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AVANT-PROPOS. 

JVloNTESxiuiBD fut compté parmi les homme* 
les plus illuftres du dix-huitième Gècle, et cepen» ' 
dant il ne fut pas perfécuté : il ne fut qu'un peu 
molefté pour fes Lettres Perfanes , ouvrage imité * 
du Siamois de Dufiréni, et de l'Efpion Turc, 
imitation très-fupérieme aux originaux , ma» au- 
deflbus de fan génie. Sa gloire fut VEfprit dtt 
lois; les ouvrages des Grotius et des Puffcndarjf 
n'étaient que des compilations.; celui de M on» 
tefquieu parut être celui d'un homme d'Etat f 
d'un philofophe* d'un bel-efprit, d'un citoyen. 
Prefque tous ceux qui étaient les juges natureié 
d'un tel livre , gens de lettres , gens de loi de 
tous les pays , le regardèrent , et le regardent 
encore , comme le code de la raifon et de la 
^iberté. Mais dans les deux fectes des janfénifteg 
et des je fui tes qui exiftaient encore, il fe trouva 
des écrivains qui prétendirent fe fignaler v cpnt/e 
pe livre, dans l'efpérance de réuflu à la faveur 
de fon nom , comme les, infectes «'attachent à 
la pourfuite de l'homme, et fe nourrifTent de 
fa fubftance. Il y avait quelques miférablei 
profits alors à débiter des brochures théologiques $ 
et en attaquant les philofophes. Ce fut une belle 
Qcc^fion pour le gazetier des nouvelles eccléfîad 
tiques , qui vendait toutes les fetnaines l'hiftoirc 
moderne des facriftains de paroiffe , des portes- 
dieu, des foflbyeurs et des marguiliiers. Cet 
homme cria contre le préfident de Montefquieu : 
religion , religion ! dilu , oieu ! et il l'appela 
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déifte et athée, pour mieux rendre' fa gazette. 
Ce qui femble peu croyable , c'eft que Montesquieu 

t baigna lui répondre. Les trois doigts qui avaient 
iontYEfprit des fois , S'abarfTèrent jûfqu'à ëcrafer 
par la force delà raifon et à coups d'épigrammes 9 

- ia guêpe convulfionnaire qui bourdonnait à fea 
oreilles quatre fois par mois. 

Il ne fie pas le même honneur aux jéfuitesj 
Ils Te vengèrent de fon indifférence , en publiant 
à fa mort qu'ils l'avaient converti. On ne pou- 
vait attaquer fa mémoire par une calomnie plus 
lâche et plus ridicule. Cette turpitude fut bien 
reconnue , lorfque peu d'années après lès jéfuite* 
furent proferits fur le globe entier , qu'ils avaient 
trompé par tant de controverfes et troublé pat 
tant de cabales. x • * ' * • 

Ces hurlemens des chiens du dmetière faint 
Médard , et ces déclamations de quelques régent 
de collège, ex-jéfuites, ne furent pas entendue 
au milieu ç(es applaudiffetrieris de l'Europe. 
Cependant une petite focîété de favans , nourrie 
dans la connaiffance des affaires des hommes , 
s'aflembla long-temps pour examiner avec impar- 
tialité ce livre fi célèbre. Elle fit imprimer, pour 
elle et pour quelques amis, vingt- quatre exem* 
plaires de Ton travail , fout le titre àQbfervatient 
fur fEJprît des lois, en trois petits volumes. &en 
ai tiré des inlfructions , et yy joins rrjcs douteq, - 



C O M MENT A IRE 

SÛR QUELQUES 
PRINCIPALES MAXIMES 

- DE 

L'ESPRIT BES LOIS. 

i\| e difcutons point la foule de ces propefition* 
qu'on peut attaquer et défendre long-temps fans 
Convenir de rien. Ce font de$ fources intariffables 
de difpute. Les deux contendans tournent fans 
avancer, comme s'ils danfaient un menuet; ils 
fe retrouvent à la fin tous deux au même endroit 
dont ils étaient partie 

Je ne rechercherai point fi DTïU a fes lois, ou 
fi fa penfée, fa volonté font fa feule loi, fi les 
Bêtes ont leurs lois, comme dit l'auteur. 

Ni s'il y r avait des rapports de* jufticc avant qu'il 
exiftât des hommes ,.ce qti eft l'ancienne querelle 
dès réaux et des nominaux. - 

Ni fi un être intelligent , créé par un autre être 
intelligent et ayant fait du mal à fon camarade in- 
telligent, peut être ^juppofé devoir fubir la peine 
du talion, par .l'ordre du créateur intelligent, 
avant que ce créateur ait créé. 

Ni fi le monde intelligent n'eft pas Ci bien gou- 
verné que le monde non-intelligent , et pourquoi. 



6 COMME N^T Atll 

Ni s'il eft vrai que f homme viole les lois de die* 
tn qualité d'être intelligent , ou fi plutôt il n'eft 
pas privé de fon intelligence dans Pinftant qu'il 
viole ces lois. « 

Ne nous jouons point dans les fubtilités de 
cette métaphyfique ; gardons-nous d'entrer dans 
ce labyrinthe. 

II. - ' 

L'anglais Hobbes prétend que l'état naturel de 
l'homme eft un état de guerre , parce que tous les 
hommes ont un droit égal à tout. 

Montefquieu plus doux veut croire que l'homme 
•'eft qu'un animal timide qui cherche la paix. Il 
apporte en preuve l'hiftoire de ce fauvage trouvé » 
il y a cinquante ans , dans les forets de Hanovre » 
et que le moindre bruit effrayait. 

11 me femble que fi l'on veut fa voir comment la 
pure nature humaine eft faite , il n'y a qu'à con- 
fidérer les énfans de nos ruftres. Le plus poltron 
s'enfuit devant le plus méchant ; le plus faible eft 
battu par le plus forti fi un peu de fang coule, 
il pleure, il crie: les larmes, les plaintes que 
la douleur arrache à cette machine , font une im- 
jjreffion foudaine fur la machine de fon camarade 
qui le battait. Il s'arrête comme G une puiflance 
(upérieure lui ftififfait la main, il s'émeut, il 
s'attendrit , il embraffe fon ennemi qu'il à bleffé ; 
et le lendemain , s'il y a des noifettes à partager , 
ils recommenceront le combat : ils font déjà 
hommes, et ils en uferont atnfi un jour avec 
leurs frères, avec leurs femmes* 

Mais laiflbns-là les enfkns et les fouvages, 



*un itotAiT pis low; ' f 

M'examinons que £ien rarement les nations 
étrangères qui né nous font pas affez cor*, 
nues. Songeons à noué. 

Ht 
r La nobleffe entré éfrquel que façon dins l'eflfenee de 
là monarchie, dont là maxime fondamentale eft, point 
de monarchie, point de nobleflfe; peint de nobleife, 
foint de monarque. Mais on a uri 'defpote. ( pag. f 9 
Mit de Ukàt , in - 40» de l'Efprit des lois. ) 

Cette maxime fait Convenir de l'infortuné 
Charles /, qui difaitt Point d'évéque , point de 
monarque. Notre grand Henri IV aurait pu dire 
à la faction des Seize : Point de noblefle , point. 
de monarque. Mais qu'on medifece que je dois 
entendre par defpote et par monarque* 

Les Grecs et enfuite les Romains entendaient 
par le mot grec defpote un père- de famille, un 
maître demaiTon, defpotes , birw y pairotrus , 
defpoma, bera, patrona, oppofé à tberapon ou 
tberapfoty famidus^ ferons. Il me femble qu'au, 
cun Grec, qu'aucun Romain ne fe fervit du mot 
defpote ou d'un dérivé de defpote, pour figniner 
un roi. Defpoticus ne fut jamais un mot latin. 
Les Grecs du moyen âge s'avifèrent , vers le 
commencement du quinzième fiècle, d'appeler 
defpotes des feigneurs très «faibles, dépendans 
de la puiffance des Turcs, defpotes de Servie,- 
de Valachie , qu'on ne regardait que comme des 
maîtres de maifon. Aujourd'hui les empereurs 
de Turquie, de Maroc, de Perfe, de l'Indouf* 
tan , de la Chine, font appelés par nous defpo- 
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tes; et nous attachons à ce titre l'idée d'un 
fcu féroce, qui n'écoute que fon caprice; 
d'un barbare qui fait ranger devant lui fes cour* 
tifans profternés , et qui pour, fé divertir ordonne 
à lès fatellites d'étrangler à droite et d'empaler 
à gauche. 

Le terme de monurqu* emportait originaire- 
ment l'idée d'une puiflance bien fupérieure' à 
celle du* mot dëfpote: il lignifiait feul prince, 
feul dominant, feulpuiflant, il femHait exclure 
toutf puiflance intermédiaire. 

Ainfî chez prefque toutes les nations les lan* 
gués fe font dénaturées. Ainfi les mots de pape, 
d'évêque, de prêtre, de diacre,. d'églife r de ju» 
biié, depâques, de fêtes, noble, vilain, moine, 
•banoine,. clerc, gendarme, chevalier, et une in- 
finité d'autres ne donnent plus les mêmes idées 
qu'ils donnaient autrefois ; c'eft à. quoi l'on ne 
{aurait faire trop d'attention dans toutes fes 
lectures. 

J'aurais défiré que l'auteur, ou quelque autre 
écrivain de fa force, nous eût appris clairement 
pourquoi la noblefle eft l'eflence du gouverne- 
ment monarchique. On ferait porté à croire 
qu'elle cfWefïence du gouvernement féodal, 
comme en Allemagne , et de l'autocratie , com- 
me à Venrfe. (i) 

( i ) Il ne peut y avoir aucune antre différence entre le 
defpotifme et la monarchie, 40e l'exiftence de certaines 
règles, de certaines formes, de certains principes, con- 
facrés par le temps et l'opinion , et dont le monarque Ce 
sait une loi de ne pas s'écarter. S'il n'tft lié qu* par Ton Cer- 
nent, parla crainte d'aliéner les efpritsdefa nation, le 
* ernement eft monarchique i mail s'il caille un eorpf » 



sur l'esprit des lois:- §r 

use affemblée, du contentement detyuels M ne puiffe fe 
pafler lorfqu'il veut déroger à ces lois premières , fi cè^orps 
à 1* droit de s'bppefer à l'exécution de fes lois nouvelles, 
lorfqu'elles font contraires aux lois établies ; dè«.lors il 
n'y a plus de monarchie, mais une ariâocratie. Le naooar. 
que, pour ètrejufte, eft cenfé devoir refpecter les règles 
confacrées par l'opinion , taudis que le dvfpote n'eft obligé 
de rerpecter que les premiers principes du droit naturel , la 
religion, les niœurs>La différence eft moins dans la forme 
de Jaconfiitu lion que dans l'opinion des peuples , qui ont 
une idée plus on moins étendue de ce qui conftltue les droits 
de l'homme et du citoyen. 

Orileft difficile, en admettant cette explication, de 
deviner pourquoi il faut qu'il y ait dans une monarchie un 
Corps d'hommes joniâans de privilèges héréditaire* Les 
privilèges font une charge déplus pour le peuple, un dé* 
couragement pour tout homme de mérite qui ne fait point 
partie de ce corps. M. de Montefquku pouvait il croire que- 
dans un pays éclairé un homme fans nobleffe* mais ayant 
de l'éducation» n'aurait pas autant de nobleffe d'ame, 
d'hoireur pour les baflefles , qu'un gentilhomme ? Croyait- 
il que la counaiiftnce d^s droits de l'humanité ne donne pas 
autant de l'élévation que celle des prérogatives de la no*- 
bleffe? N* vaudrait-il pas mieux chercher à donner au» 
âmes des hommes de tous les états plus d'énergie, que de 
vouloir conferver dans celles d*s nobles quelques reftes de 
l'orgueil de leur ancienne indépendance ? Ne ferait- il point ' 
plus utile au peuple d'une monarchie, de chercher le* 
moyens d'y établir un ordre plus Ample, au lieu U'y cou* 
ferver foigneu Cément 4es reftes de l'anarchie. 

II eft fur que dans toute monarchie modérée , où les 
propriétés font affiirées , il y aura des familles qui ayant 
eonfervé des richcffes , / occupé des places, rendu des 
fcrvices pendant plnfieurs générations, obtiendront une 
confédération héréditaire. Mais il y a loin de-lâ à la no* 
bleffe, à Ces exemptions, à fes prérogatives, aux chapitres 
nobles, aux tabourets., aux cordons, aux certificats des 
géaéalogiftes , à toutes ces inventions nui fi Me s on ridicules 
dont une monarchie peut fans doute fe pafTer* 

L'autear de cette note prend la liberté d'aflurer fes 
lecteurs, s'il en a, qu'en plaidant la caufe du bonheur 
du peuple contre la vanité des nobles-» te ne font point 
da tout fes intérêts qu'il défend- ici. 
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IV. 

Autant que le pouvoir du clergé eft dangereux dan» 
«ne république, an tant il eft convenable daris une mo- 
narchie, fur-tout dans celtes qui vont au defpotifme. 
Où en feraient l'Ëfpagneetle Portugal depuis la perte 
de leurs lois , fans ce pouvoir qui arrête ftul la puiûance 
arbitraire? barrière toujours bonne lorfqu'il n'y en a 
point d'autre : car, comme le.defpr.tifme caufe à la 
sature humaine des maux effroyables , le mal même 
qui la» limite eft un bkn. , 

On voit que dès l'abord l'auteur ne met pas 
«ne grande différence entre la monarchie et le 
defpotifme, ce font deux frères qui ont tant de 
lefïemblance qu'on les prend fouvent l'un pou# 
l'autre. Avouons que ce furent de tout temps 
deux gros chats à qui les rats eflayèrent de 
pendre une fonnctte au cou. Je ne fais fi les 
prêtres ont pcfé cette fonnette , ou s'il aurait 
plutôt fallu en attacher une aux prêtres ; tout 
ce que je fais, c'eft qu'avant Ferdinand et I/o- 
belle il n'y avait point d'inquiGtion en Efpagne. 
Cette habile Ifabeile y ce plus qu'habile Ferdinand 
firent leurs marchés avec l'inquifition : autant 
en firent leurs fuccefleurs pour être plus puiffans. 
Philippe II et les prêtres inquîfiteurs partagèrent 
toujours les dépouilles. Cette inquifition fi ab- 
horrée dans l'Europe devait - elle être chère à 
l'auteur des Lettres Perfanes ? 

Il fe fait ici une règle générale que les prêtres 
font en tout temps et en tous lieux les correc- 
teurs des prince». Je ne confeillerais pas à un 
homme qui fe mêlerait d'inft ruire, de pofer ainfi 
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des régie* générales. A peine at-il établi un 
principe ; Phiftoire s'ouvre dcvaht lui et luî 
montre cent exemples contraire». Dit-il que les 
évêques font le foutien des rois ? vient un car- 
dinal de Ret* i viennent des primats de Pologne 
et des évêques de Rome , et une foule d'autres 
prélats, à remonter jufqu'à Samull, qui forment 
de terribles argumens contre fa ihèfe. 

Dit-il que les évêques font les fages précep- 
teurs des princes ? on lui montre auflitôt urt 
cardinal Dubois qui n'en a été que le mercure. 

Avance- t-il que les femmes ne font pas pro- 
pres au gouvernement? il eft démenti depuis 
Tomirit ju^u'à nos jours, . 

Mais continuons à nous éclairer avec l'Efprit 
des lois. (2) 

V. 

Au lieu de continuer, je rencontre par bafard 
le chapitre I du livre X , par lequel j'aurais du 
commencer. C'eft un fingulier cours du droit 
public. Voyons (pag. 15c.) 

Entre Us fooiétés, te drpit Je la défenfe naturelle 
entraîne quelquefois la nécef&té d'attaquer $ lorfqn'un 
peuple voit qu'an peuple voifin profpère , et qu'une 
plus longue paix mettrait ce peuple voifin en état de 
le détruire etc. 

(a) Le clergé a dn crédit à Conftantioople an notas 
autant qu'en EPpagoe. A quai ce crédit a- 1- il été utile? 
A quoi a fem celui du clergé de France ? à laifler deux 
millions de citoyens (ans exiftence légale , fans propriété 
aflurée ; à fouftraire aux impôts un cinquième au moins ' 
des biens dn royaume. N'eft-il pas évident qu'ami on 
ennemi du monarque, on clergé puiflant ne peut fitrvir 
qu'à impofer un double ioug au peuple. Un homme in 
eft- il plus libre parce qu'il a deux muttres ? 
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Si c'était Machiavel qui adreffât ces paroles 
au bâtard abominable dé l'abominable pape 
Alexandre VI , je ne ferais point étonné. C'eft 
Fefpîit des lois de Cartouche et de Defrueu 
Mais que cette maxime foit d'un homme corn* 
me Montesquieu ! on n'en croit pas fes yeux. 

Je vois enfuite que, pour en adoucir la cruauté, 
il ajoute que t attaque doit être faite par c* 
peuple jalaux , dans le moment où c'ejl Ufeul 
moyen d'empêcher fa deftruction* 

Mais il me femble que c*eftmal s'exeufer , et 
bien évidemment fe contredire: Car fi voui ne 
tombez fur totre voifin que dans le feul moment 
©ù il va vous détruire , c'eft donc lui qui voua 
attaquait en effet. Vous êtes donc borne à vous 
défendre contre votre ennemi. 

Je vois que vous vous êtes laiffé entraîner aux 
grands principes du machiavelifme ; ruinez qui 
fourrait un jour vous ruiner; a\f affinez, votre 
voifin qui pourrait devenir ajfezfort pour vous 
tuer \ empoifonnez • le au plut vite Jivons oraU 
gpez qu'il n'emploie contra vous fon cuifînicr. 
. Quelque grand politique pourra penfer que, 
cela eft très- bon à faire ; mais en vérité cela eft 
très-mauvais à dire. Vous vous corrigez fur le 
champ en difant , qu'il n'eft permis d'égorger 
fon voifin que quand ce voifin vous égorge. Ce 
n'eft plus l'état delà queftion. Vous vous fup- 
pofez ici dans le cas d'une fimple et honnête dé- 
fenfive. Vous avez voulu d'abord n'écrire qu'en 
homme d'Etat , vous en avez* rougi , vous avez 
voulu réparer la chofe en vous remettant à écrire 
tn honnête homme , et vous vous êtes trompé 
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dans votre calcul Revenons à l'ordre 40c j'ai 
interrompu. 

VI. 

Comme la mer qui femble vouloir couvrir la terre* 
eft arrêtée par le* herbes et par les moindres graviers 
fui. font Carie rivage; ainfi les monarques, dont le 
pouvoir paraît-fans bornes , s'arrêtent par les plus pe* 
titsobftacles, et feumettent leur fierté naturelle à la 
plainte et à la prière , ( pag. iS . ) 

Voilà donc, poétiquement 'parlant, l'Océan 
qui devient monarque ou defpote. Ce n'eft pas 
là le ftyle d'un législateur. Mais aflurémsnt ce> 
n'eft ni dp l'herbe ni du gravier qui caufe le re- 
flux de la mer, c'.eft la loi de la gravitation , et 
je ne fais d'ailleurs fi la comparaifon des larmes 
du peuple avec du gravier eft bien jufte. 
VII. 
Les Anglais, pour favorifer la liberté, ont àtê tof> 
tes les puiffances intermédiaires gui formaient leur 
monarchie, jfpag. 19.} 

Au contraire, les Anglais ont rendu plus légal 
le pouvoir des feigneurs fpîrituels ettemporefe, 
et *nt augmenté celui des communes. On eft 
étonné que Fauteur fort, tombé dans une méprife 
{i palpable. Je pafle une foule d'autres aflèrtiont 
qui mefemblent autant d'erreurs, et qui ont été 
fortement relevées par les fages critiques don! 
j'ai parlé à la, fin de Pavant - propos. • 

V1IL 
ÏI ne fdfit pas qu'il y ait dans 1a monarchie des rang* 
ratetmédiaires, il faut encore un dépôt de lois ... « 
l'ignorance naturelle à la noblëfte, fon inattention, foa 
mépris pour le gouvernement civil, exigent, qui!; y ait 
meorps juiraffe (anaceSe fortir lesltis delà poufita» 
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êh elles feraient enfevelies. dans les Etats defp*. 

tiques où il n*y a point de lois fondamentales , il n'y a 
point de dépôt de lois. 

Les favans cites ci-deffus , ont remarqué qu'il 
tVeft pas (urprenant que dans un pays (ans lois , 
il n'y ait pas de dépôt de lois. Mais on pourrait 
Ricidenter ; on pourrait dire que l'auteur n'a voulu 
parler que des lois fondamentales. Sur quoi je de- 
manderais , qu'entendez-vous par lois fondamen- 
tales? Sont-ce des lois primitives qu'on ne piaffe 
pas changer? Mais la monarchie était fondamen- 
tales Rome , et elle fit-place à une loi contraire. 

La loi du chriftianifine , dictée par JESUS- 
CHRlST, fut airifi énoncée : 11 riy aura- point 
parmi vous de premier ;Jiqnelqrt 'un veut être le 
premier , U fera lé dernier. Or, voyea, je voue 
prie, comme cette loi- fondamentale a été exécû- 
$2e, La bulle d'or de Chartes IV eft regardée 
comme une loi Fondamentale en Allemagne ; on 7 
% dérogé wplw4'unerticlç. Puifqueles homme*' 
ont fait Igucs lois , il eft clair qu'ils peuvent le* 
abolir. Il çft à remarquer que ni Grotius , ni 
les auteur* du Dictionnaire encyclopédique, ni 
tfontcfquieUyiiQnt traité dbg lois fondamentales. 
. A l'égard de la nobeffe à laquelle Montefquuu 
Impute tant de frivolité , tant de mépris pour le 
gouvernement civil > tant d'incapacité de garder 
des regiftres , il pouvak fe fouvenfr que la diète 
de Ratisbonne 3 la chambre des pairs à Londres, 
le fénat de Venife , font compofés de la plus 
ancienne noblefle de l'Europe, (}) 

<l) D'aiDenrs, comme* tctt.il vtile à un pays %m'ua 
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IX. 
Le vertu n'eft point le principe du gouvernement 
monarchique. Dans les monarchies , la politique fait 
faire les grandes chofet avec le moins de vertu qu'elle 

peut l'ambition dans l'oilivete, la baflttft 

«Uns l'orgueil, le défir de s'enrichir fans le travail, 
l'averûon pour la vérité» la flatterie , la trehifon, la 
perfidie, le mépris de tous les devoirs , la crainte de la 
▼ertu du prince, refpérance de Tes raibleSesret plus que 
tout cela , le ridicule perpétuel jeté fur la vertu , font, 
jeprois, le caractère delà plupart des courtifans, matv | 

que dans tous les lieux et dans tous les temps. Or # 
il eft tres-mal-aifé que les principaux d'un Etat foien* 
malhonnêtes gens , et que les inférieurs (oient gens de 
bien. •..».. t«e fi dans le peuple il fe trouve quelque 
malheureux honnête homme, le cardinal de Richelieu^ 
dansfon teftament politique, inflnue qu'un monarque 
doit fe garderie stas fervir , tant il eft vrai que la vert» 
jfcftnarfc reffbrt du gouvernement monarcmqme. (4) 
Ç'eft uiw«|K>fenff€zH5ngulièw que ces anciens 
lieux- cemnems contre les princes et leurs cour- 
tifans foient toujours reçus d'eux avec ^ontphti- 
fanpe , comme de petits chiens qui jappent et qui 
mmufent. La première feene du cinquième acte 
eu Paftor fido , contient la plus éloquente et la 1 

plus touchante fatire qu'on ait jamais faite de* j 

cours ; elle fut trçs*accueillie par fèUipfe J/, \ 

torps dl'Jiomiius ignorant , Ugeri, pleins de mépris poy* à 

le gou?ernement civil , y Toit élevé* au-deflus des citoyens l. p 

(4) H aurait &11a examiner fi en général les Cënateurs, 1 

fans une ariftocratie puiflante , font plus honnêtes, fpaàr j 

411e les coortifans d'y a mon*rçae> ^ 
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et par tous les princes qui virent ce chef-d'œuvre 
de la paftorale. 

11 en eft de ces déclamations comme de la fatire 
des femmes dzBoileau ;*lle n'empêchait pas qu'il 
n'y eût des femmes très-honnctes et très-refpec- 
tables. De même, quelque mal que Ton «Ht delà 
Cour de Louis XÎV, ces invectives n'empêchè- 
rent pas que dans les temps de fes plus grands 
revers , ceux qui avaient part à fa confiance ,les 
BeauviDers , les Torcy , les Villars , les Villerqy^ 
les Pvntchartrain , les CbamiUatt , ne fufTent 
les hommes tes plus vertueux de l'Europe. Il n'y 
avait que fon confefleur le Tellier qui ne fut pas 
reconnu généralement pour un fi honnête homme. 

Quant au reproche que Montefquieu fait à 
Richelieu d'avoir dit, que s'il Je trêitoe un mal- 
heureux btunête homme , il faut fi garder de 
s\enfervir , il n'eft pas poffiWe ^qu'un miniftre^ 
flui avait du moins le fens commun , ait eu l'ex- 
tra v^gance de donner à fon roi un confeil fi abooi- 
arable. Le fauffcurequi forgea ce ridicule teftament 
du cardinal de Richelieu , a dit tout le contraire* 
On l'a déjà obfervé plus d'une fois , et il faut le 
répéter, car il n'eft pas permis de tromper ainfi 
l'Europe. Voici les propres paroles du prétends 
teftajnept 9 ç'eft au chap. IV. 

" On peut dire hardiment que de deuxper- 
p fonnés dont le mérite eft'égai , celle qui eft la 
as plus aifée en fes affaires , eft préférable à l'au- 
19 tre , étant certain qu'il faut qu'un pauvre ma- 
u f iftrat ait Pâme d'une trempe bien forte , fi eflç 
* ne fc laifle quelquefois amollir par la confidé- 

ratiwt 
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55 ration de fes intérêts. Auflî l'expérience nous 
yy apprend que les riches font moins fujets à con- 
,3 cuffion que les autres , et que la pauvreté con- 
„ traint un pauvre officier à être fort foigneux 
« du revenu de fon fac. " 
X. 

Si le gouvernement monarchique manque d*un refibrt, 
il en a nn autre , l'honneur. . . T.. la nature de l'hon- 
neur eft de demander des préférences , des diftinction*. 
Util donc par la chofe même placé dans le gouverne- 
ment monarchique, (pag. 27*) (*) 

11 eft clair par la chofe même que ces préfé- 
rences, ces diftïnctions , ces honneurs , cet hor* 
neur étaient dans la république romaine tout 
autant pour le moins que dans les débris de cette 
république , qui forment aujourd'hui tant de 
royaumes. Èapréture, leconfulat, les haches, 
les faifeeaux,. le triomphe valaient bien de rubans 
de toutes couleurs , .et des' dignités de principaux 
domeftiques.. 

xi; 

Ce n'eft point l'honneur qui eft le principe des Etais 
JefporJques. Les hommes y étant tous égaux et tous 
èfclaves , on ne peut fé préférera rien. ( pag. ag. ) 

Il me femblè que c'eft daniles petits pays dé- 
mocratiques que les hommes font égaux, ou affec- 
tent au moins de le paraître. Je voudrais bien 
ftvoirfi à Conftantinople ungrand-vifir , un be- 
glienbey , un baoha à trois queues , ne font pss 
fupérieurs à un homme du peuple. Je ne fais 
d'ailleurs quels font les Etats que l'auteur appelle 
monarchiques', et quels font les defpotiques. J'ai 

(*) Voyez le XXIVe dialogue entre A, B, C, 
T. 40. Politique et ligisl. T. IL B 
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bien peur qu'on ne confonde trop Couvent les uns 
arec les autres, 

XII. 

Ceft apparemment dans ce fens que des oadîs ont 
Contenu que le grand-feigneur notait pas obligé de te- 
nir fa parole ou fon ferment lorfqu'U bornait pâr.là 
fon autorité. 

Il cite Ricaut en cet endroit. ùl&te Ricaut dit 
feulement: 

" Il y a même de ces gens-là qui foutiennent 
» que le grand-feigneur peut fe difpenfer des 
» promefles qu'il a faites avec ferment 9 quand 
» pour les accomplir il faut donner des bornes à 
» fon autorité. " 

Ricaut ne parle ici que d'une fecte à morale 
relâchée. On dit que nous en avons eu chez nous 
v dé pareilles. 

Lefultan des Turcs, et tout autre fultah , ne 
peut promettre qu'à fes fujets ou aux puiflances 
voifines. Si ce font des promefles à fes fujets , il 
n'y a point de ferment Si ce font des traités de 
paix , il faut qu'il les obferve ou qu'il rafle la 
guerre. L' Aleoran ne dit dans aucun endroit qu'on 
peut violer fon ferment ; et il dk en cent endroits 
qu'il faut le garder. Il fe peut que pour entre, 
prendre une guerre iujufte , comme elles le font 
prefque toutes, le grand-turc aiïemble unconfeil 
de confidence ; il fe peut que quelques docteurs 
mufulmans aient imité certains autres docteurs 
qui ont dit qu'il ne faut garder la foi ni aux infi- 
dèles ni aux hérétiques. Mais il refte à favoir il 
cette jurifprudcncc eft celle des Turcs. 
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L'auteur de l'Efprit des lois donne cette pré- 
. tendue décifion des cadis comme une preuve du 
defpotiûne du fultan. Il femble que ce ferait au 
contraire une preuve qu'il eft fournis aux lois, 
. puifqu'il ferait obligé de confulter des docteurs 
pour fe mettre au-deflus des lois. Nous fommes 
voifins des Turcs ; nous ne les connaifTons pas. 
Le comte de Marfîgli, qui a vécu fi long-temps au 
milieu d'eux , dit qu'aucun auteur n'a donné une 
'véritable connaiflance ni de leur empire ni de 
leurs lois. Nous n'avons eu même aucune traduc- 
tion tolérable del'Alcoran avant celle que nous a 
donnée l'anglais Sale , en 1734. Prefque tout ce 
.qu'on a dit de leur religion et leur jurifprudence 
eft faux : et les conclufions que Ton en tire tous les 
.jours contre eux font trop peu fondées. On ne 
doit dans l'examen des lois citer que des lois rç- 
>f connues. 

XIII. 

Dans les monarchies, les lois de l'éducation auront 
pour objet l'honneur ; dans les républiques la vertu, 
et 4ans le defpotifme la crainte* 

J'oferais croire que l'auteur a trop raifon, du 
moins en certains pays. J'ai vu dés enfans de va- 
Jets-de-chambre à -qui on difait : Monfieur le mar- 
quis , fongez à plaire au roi. J'entendais dite quf 
dans les férails de Ala/oc et d'Alger on criait : 
Prends garde au grand-eunuque noir ; et qu'à Ve- 
nifeles gouvernantes difaient aux petits garçons; 
Aime bien la république. Tout cela fe modifie de 
mille manières, et chacun de ces trois dictons 
pourrait produire un gros livre. 

B* * 
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XIV. 
Dans une monarchie il faut mettre une certaine noble fie 
dans les vertus , une certaine franchife dans les mœurs, 
•ne certaine politeffe dans les manières, (pag. 33 et ftiiv.) 
De telles maximes nous paraîtraient convena- 
bles dans tort de fe rendre agréable dans la cou* 
verfatîon , par l'abbé de ïleffegarde , ou dans les 
moyens de plaire, de Montcrifi nos difeurs de 
riens auraient pu s'étendre merveilleufement fur 
ces trivialités, qui font de tous les pays , et qui 
ne tiennent en rien aux lois. 
XV. 
Nous recevons aujourd'hui trois éducation* contrai- 
res; celle de nos parens, celle de nos maîtres , et celle 
du monde. . . . il y a un grand contrafte dans les engage- 
ons de la religion et ceux du monde , chofe que les 
anciens ne connurent pas. (pag. 38.) 
} Il eft très-vrai qu'entre les dogmes reçus dans 
renfonce et les notions que le monde commu- 
nique, il eft une diftance immenfe, une anti- 
pathie- invincible. 

Il eft auffi très-vrai que les Grecs et les Ho- 
aiainsne purent connaître cette antipathie. On ne 
leur enfeignait dès le berceau que des fables , de* 
allégories , des emblèmes qui devenaient bientôt 
k règle et la paffion de toute leur vie. Leur va- 
leur ne pouvait méprifer le dieu Mars. L'emv 
-klème de Venus, des Grâces et des Amours , ne 
pouvait choquer un jeune homme amoureux. S'il 
•brillait au fénat , il ne pouvait méprifer Merevre, 
k dieu de l'éloquence. Il fe voyait entouré de 
«Ueux qui protégeaient fes talens et fes défirs» 
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Nous avons dans notre éducation un avantage 
Jbiçn Supérieur. Nous apprenons à foumettre no- 
tre jugement et nos inclinations àdes-chofes di- 
vines que notre feibleffe ne peut jamais corn- 
prendre. 

XVI. 

Zicurgue mêlant le larcin avecPefprit de juftice, le 
plus «fur cfclavage avec l'extrême liberté etc. donna de 
la fiabilité à fa ville, (pag. 40) 

J'oferai dire qu'il n'y a point* de làrcïn dans 
une ville où l'on n'avait nulle propriété, pas même 
celle de fa femme. Le larcin était le châtiment 
de ce qu'on appelle le jkrfonnel , l'égoïfihe. On 
voulait qu'un enfant pût dérober ce qu'un fpar- 
tiate s'appropriait ; mais il fallait que cet enfant 
fut adroit ; s'il prenait groflîèrement, il était puni; 
c'eft une éducation de Bohème. Au refte nous 
n'avons point les règlemens de police de Lacédé- 
mone ; nous n'en avons d'idée que par quelques 
lambeaux de Plut arque , qui vivait long- temps 
après Lycurgue. (ç) 

( 5 ) L'biftoire des Lacédémonieirs ne commence à être va 
9 eu certaine 90e vers la guerre de Xtrxès ; et on ne voit 
alors qu'un peuple intrépide à la vérité» mais féroce et 
tyrannise. Il eft bien vraifemblable qu'il en cft des beaux 
fiècles de Lacédémone comme des temps de la primitive 
Eglife , de celui où tous les capucins mouraient, en odeur de 
fainteté , de l'âge d'or , etc. D'ailleurs , il n'y 
répondre à la ornante exercée contre les Ilotes, et qui 
remonte à ces beaux fiècles. On peut être fort ignorant, 
avoir beaucoup d'efprit , être tempérant* aimer jufqu'à la 
fureur fa liberté ou l'agrandiflemeut de fa république s et 
tependaat être très méekant et très- corrompu 
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XVII. 

M. Petsn eft un véritable Lycurgue. (pag. 40.) 

Je ne fais rien de plus contraire à l<ycurgue 
qu'un législateur et un peuple qui ont toute 
guerre en horreur. Je fais des vœux ardens pour 
que Londres ne force point les bons Penfilvaniens 
à devenir enfin auffi médians que nous, et que 
les anciens Lacédémoniens qui firent le malheur 
de la Grèce. 

XVIII. 
■ Le Paraguai nous en fournit va autre exemple. On 
4 voulu en faire un crime à la fociété qui regarde le 
plaifir de commander comme le feul bien de la vie. Mais 
il fera toujours beau de gouverner les hommes en les 
rendant heureux, (pag. 40.) 

Sans doute rien n'eft plus beau que de gouver- 
ner pour faire des heureux. Et c'eft dans cette vue 
que l'auteur appelle Tordre des jéfutes , lafocicti 
par excellence. Cependant M. de Bougainvillt 
nous apprend que les jéfuites fefaient fouetter fur 
les feffes les pères de famille dans le Paraguai. 
Tait-on le bonheur des hommes en les traitant en 
efclaves et en enfaçs ? Cette honteufe pédanterie 
était-elle tolérante ? 

Mais les jéfuites étaient encore, puiflans quand 
Jfontefquieu écrivait. 

XIX. 

Les Epidammieas fentant leurs mœurs fe corrompre 
par leur communication avec les Barbares, élurent on 
magiftrat pouf faire tous les marchés au nom de la dté 
et pour la cité. (pag. 41.) 

Les Epidammiens étaient les habitans de Dût». 
chium , aujourd'hui Durazzo ; des Scythes ou des 
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Celtes étaient venus s'établir dans le voifinage. 
Plutarque dit que tous les ans ces Epidammiens 
nommaient, un commiflaire entendu pour trafi- 
quer au nom de la ville avec ces étranger?. Ce 
commiffaire n'était point un magiftrat, c'était 
un courtier , poletes^ mais qu'importe ? Ceux qui 
ont critiqué favamment l'Efprit des lois , difent 
que fi on envoyait un conseiller du parlement 
faire tous les marchés de la ville de Paris , le corn* 
merce n'en irait pas mieux. 

Mais quel rapport tant de vaines quefttons 
ont-eHes avec la législation? Eft-il bien vrai que 
les Epidammiens aient eu le maintien des mœurs 
pour objet? Comment ces barbares auraient-ils 
eorrompu^es Grecs? Cette inftitution n'eft-jelle 
pas plutôt l'effet d'un efprit de monopole ? Peut* 
être dira-i-on un jour que c'eft pour conferver 
nos mœurs que nous avons établie la compagnie 
des Indes. Avouons avec M mc du Défaut que 
(buvent F Efprit des loiseft de l'Efprit fur les lois* 
XX. 

Chapitre VIII. Explication d'un paradoxe des ancien* 
par rapport aux mœurs. Il s'agit de mufique et de l'a» 
monr. (pag. 5 a et fui v.) 

L'auteur fe fonde fur unpaffage de Polybe, 
mais fans le citer. Il dit que la mufique était ni* 
cejfaire aux Arcades , qui habitaient un pays ou 
tait efi trifle et froid ,• et il finit par dire que, fe; 
Ion Plutarque , les Thébains établirent f amour 
des garçons pour adoucir leurs m&\irs. Ce dernier 
trait ferait un plaifant efprit des lois. Examinons 
au moins la mufique. Ce fujet eft intéreflant dans 
le temps où nous fouîmes. 
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Il fembie aflez prouvé que les Grecs entendu 
rent d'abord par ce mot mufique , tous les beaux 
arts. La preuve en eft que plus d'une mure préfi. 
doit à un art qurn'a aucun rapport avec la mufi- 
que proprement dite , comme Clio à l'hiftoire , 
Uranie à la connaiffance du ciel , Polymnie à la 
gefticulation. Elles étaient filles de Mémoire pour 
marquer qu'en effet le don de la mémoire eft le 
principe de tout, et que fans elle l'homme ferait 
au-deflbus des bétes. 

• Ces notions paraiflent avoir été tranfmifes aux 
Grecs par lesEgyptiens. On le volt par le mercure 
Trifmégifte, traduit de l'égyptien en grec , feul 
livre qui nous refte de <xs immenfes' bibliothèques 
de l'Egypte. Il y eft parlé à tout moment de l'har- 
monie de la mufique avec laquelle dïeit arrange* 
les fphères de Punivers. Toute sfpèce d'arran- 
gement et d'ordre fut* donc réputée mufique en 
Gréer; et à la fin ce mot ne fut plus confacré 
qu'à la théorie et à la pratique des fbns d&la voix 
et dès inftrumens. Les lois, les actes publics 
étaient annoncés au peuple en mufique. On fait 
que la déclaration» de guerre contre Philippe^ père 
$ Alexandre , fut chantée dan» fe grande place 
d*Athènes. Oô fait que Philippe après fe victoire 
de Ghéronée, infulta aur vaincus en chantant le 
décret d'Athènes fait contre lui , et en battant 
la mefure. 

' C'était donc d'abord cette mufique prife dans 
le fens le plus étendu , cette mufique qui lignifie 
la culture des beaus arts > laquelle polit les mœurs 

des 
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des Grecs , et fur-toùt celles des Arcades. Sali 
cantare periti Arcades. 

Je vois encore moins comment l'amour des 
garçons peut entrer dans je code de Montcfquieu* 
Nous rougiflbns, dit-il, (page 4c) de lire dans, 
Plutarque que les Thébains , pour adoucir les 
mœurs de leurs jeunes gens 9 établirent par les 
l<ns un amour qui devrait être profcrit par toutes 
les nations du monde. 

Pourquoi un philofophe tel queMontefquieu accu- 
lé- t-il un philofophe tel que Plutarque, d'avoir fait 
l'éloge de jette infamie ? Plutarque dans la vie de 
Pélopidas s'exprime ainfi : c ' On prétend que Gor» 
„ gidas fut le premier qui leva le bataillon facré , 
,» et qui le compofa de trois cents hommes choifis, 
a entretenus aux frais de la ville , liés enfemble 

n par les fermens de Famine comme Jolas fut 

yy attaché à Hercule. Ce bataillon fut probable- 
» ment appelé fàcré comme Platon appelle facré 
» un ami conduit par un dieu.... on dit que cette 
h troupe fe maintint invincible jufqu'à la bataille 
jy de Chéronée. Philippe vifitant les morts , et 
„ voyant ces trois cents guerriers étendus les uns 
„ auprès des autres , ec couverts de nobles bh-ffu- 
» res pardevant, leur donna des la: mes, et s'écria : 
» Périffent tou$ ceux qui pourraient foupqonner 
r, que de fi braves gens aient pu jamais fouffrir ou 
» commettre des chofes honteufes. " 

Plutarque avoue qu'ils furent calomniés ; mais 
il juftifie leur mémoire» De bonne fol était-ce là 
un régiment des fodomites ? Montefquieu devait-il 

T. 40. Politique et Ugul T* IL C 
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apporter contre eux le témoignage de Biutarqiie P- 
Une lui arrive qae trop fouvent de faififier sûnfi 
les texte* dont il fait ufage. 

XXI. 

Four afmer la frugalité û faut et) jouir. Ce ne feront 
point ceux qui feront corrompus pas les délices rjm 
aimeront la vie frugale. Et fi cela avait été .naturel et 
ordinaire, Alcibiade n'aurait pas fait l'admiration de 
îunivers. (pag. 48 et 49) 

Je ne prétends point faire des critiques gramnuu 
tioales k un homme de f*énie ; mais j'aurais fou* 
haité qu'un écrivain fi fpirituel et fi mâle fe fut 
(ervi d'une autre expreffion que celle de jouir de 
la frugalité). J'aurai* défiré tien davantage qu'il 
n'eût point dit ï\vl Alcibiade fat admiré ûçUuni* 
vers pour s'être conformé dans Lacédémone à la 
fobriété des Spartiates. Il ne faut point , à mon 
avis, prodiguer ainû les applauduTemens de l'uni* 
vers, Alcibiade était un firaple citoyen , îîche w 
ambitieux, vain, débauché, infolent, d'un carac- 
tère verfatile. Je ne vois rien d'admirable à faire 
quelque temps mauvaife chère avec les Lacédé- 
moniens, lorsqu'il eft condamné dans Athènes par 
un peuple plus vain 9 plus infolent et plus léger 
que lui , fortement feperftkieux , jaloux , inconC- 
tant » paffant chaque jour de la témérité à la cons- 
ternation , digne enfin de l'opprobre dant lequel 
• il croupie lâchement depuis tant de fièdes fur les 
débris de la gloire de quelques grands-hommes et 
fie quelques artiftes industrieux. Je vois dans 
Alcibiade un b r ave étourdi qui ne mérite certai- 
nement pas l'admiptûra de f univers, pour avoir. 
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corrompu la femme à 9 Agis y fou hôte et fon pro. 
tecteur ; pour s'être fait chafler de Sparte ; pour 
s'être réduit à mendier un nouvel afile chez un 
fatrape de Perfe , et pour y périr entre les bra* 
d'une courtîfanne. Plut arque et Montefquieu ne 
m'en impofent points j'admire trop Coton et 
Marc-Aurile pour admirer Alcibiade. 

Je pafle une douzaine de pages fur la monarchie, 
le defpotifme et la république, parce que je ne 
veux me brouiller ni avec le grand-turc , ni avec 
le grand-mogoi, m avec la milice d'Alger. Je ferai 
feulement deux légères remaries hiftoriques fur 
les deux chapitres que voici. 

XXIL 

Chapitre XII. Qu'on n'aille pas chercher la magna- 
nimité dans les Etats despotiques. Le prince n'y don* 
itérait point une grandeur qu'il n'a pas lui-même. Chez 
lai il n'y a pas de gloire, (pag. 6$.) 

Ce chapitre eft court ; en eft-îl p'us vrai ? Oll 
ne peut , ce me femble , refufer la magnanimité 
à un guerrier jufte, généreux, clément, libéral. 
Je vois trois grand*- vîfirs KiuperR ou Kuprogli , 
qui ont eu ces qualités. Si celui qui prit Candie 
affiégce pendant dix années , n'a pas encore la 
célébrité des héros du fiége de Troye , il avait? 
plus de vertu ; et fera plus eftimé des vrais cott* 
naiffeurs , qu'un Diornide et qu'un U/yJft. Le 
grand- vifir Ibrahim qui dans la dernière révolution 
s'efi facrifié pour conferver l'empire à fon maître 
Acbmet III , et qui a attendu à genoux la mort 
pendant fix heures, avait certes de la magnanimité. 

C a 
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XXÏII, 
Chapitre XIII. Quand les faavages de la LoniGane 
veulent avoir du fruit, ils coupent l'arbre an pied. 
Voilà le defpotifne. (pag. 6ç.) 

Ce chapitre eft uit peu plus court encore ; c'eft 
un ancien proverbe efpagnol. 

Le fage roi Alpbonfe VI difait , élague fans 
abattre. Cela eft plus court encore. C'eft ce que 
Savcdra répète dans fes méditations politiques. 
C'eft ce que dom Uftariz , véritable homme d'Etat, 
ne ceflè de recommander dans fa théorie pratique 
du commerce. Le laboureur , quand il a befoin 
de boit, coupe une branche et non pas le pied de 
V arbre. Mais ces maximes ne font employées que 
pour donner plus de force aux fages repréfenu- 
tions que fait Uflariz au roi fon maître. 

Il eft vrai que dans les lettres intitulées édifian- 
tes , et même curieufes , recueil onzième , pag» 
j-iç* un jéfuite nommé Mareji parle ainfi des 
naturels de la Louifiane. Nos fauvages ne font 
pas accoutumés à cueillir les fruits aux arbres* 
Ils croient faire mieux et abattre £ arbre mime* 
Ce qui ejl caufe qu'il n*y a prefque aucun arbre 
fruitier aux environs du village. 

Ou le jéfuite qui raconte cette imbécillité eft 
bien crédule , ou la nature humaine des Miffiffi- 
piens n'eft pas raijte comme la nature humaine du 
refte du monde. Il n'y a fauvage fi fauvage qui ne 
s'aperçoive qu'un pommier coupé ne porte plue 
de pommes. De plus, il n'y a point de fauvage 
auquel il ne foit plus aifé et plus commode de 
/cueillir un fruit que d'abattre l'arbre. Mais le 
jéfuite ftarcjl a cru dire un bon mot. 
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•XXIV. 

En Turquie, lorfqu'un homme meurt (ans enfana 
mâles 9 legrand-feigneur a la propriété , lesfclles n'ont 
"que Tufufruit (pag. 60 ) 

Cela n'eft pas airul : le grand- feigneur a droit 
de prendre tout le mobilier des mâles morts à Ton. 
fervice , comme les évêques chez nous prenaient 
le mobilier des curés , les papes le mobilier des 
évêques; mais le grand. turc partage toujours 
avec la famille , ce que les papes ne fefaient pas 
toujours. La part des filles eft réglée* Voyez le 
Sura ou chapitre 4 de VAtcoran«~ 
X XxV. 

Par la loi de Bantara le roi prend toute la fuccef- 
fion , même la femme et les enrans. 

Pourquoi ce bon roi de Bantam attend-il là 
mort dit chef de famille ? Si tout lui appartient,, 
que ne prend-il le père et la mère. 

Eft-il poffible qu'un homme férfeux daigne nous 
parler fi fouvent des lois de Bantam , de Macaflar, 
de Bornéo , d'Achem ; qu'il répète tant de conter 
de voyageurs , ou plutôt d'hommes errans , qui 
em débité tant de fables , qui ont pris tant d'abus 
pour des \ois % qui , fans fortîr du comptoir d'un 
marchand hollandais , ont pénétré dans les palais 
de tant de princes de l'Afie? - 
XXVI. 

C*eft un ufage reçu dans les pays defpotiques , que 
. Ton n'aborde qui que ce foit au-deflus de foi fans lui x 
faire un préfent , pas même les rois. L'empereur An 
Mogol ne reçoit point les requêtes de fes fujets qu'A 
n'en ait reçu quelque chofe. Ces princes vont jufqu'à 
corrompre leurs propres grâces, (pag. 74. ) 
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Je croîs que cette coutume éflît établie chez les 
tégutes lombards , oftrogoths, vifigoths , bourgui- 
gnons , francs. Mais comment fefaientles pauvres 
qui demandaient juftice ? Les rois de Pologne ont 
continué jufqu'à nos jours à recevoir des prêtent 
certain? jours de Tannée. JoinviBe convient que 
S* Louis en recevait tout comme un autre. Il lui 
dit un jour avec fa naïveté ordinaire , au fortîr 
d'une longue audience particulière que le roi avait 
accordée àj'abbé de Cluny : N'eji-ilpas vrai % Sire^ 
que Us deux beaux chevaux que ce moine vous a 
donnés > ont un peu prolonge la converfation ? 

XXVIL 
la vénalité des charges eft bonne dans un Etat 
snonarchiqVte , parce qu'elle fart faire comme un 
métier de famille ce qu'on ne voudrait pas entrepren- 
dre pour la vertu, (6) Cpag. 79.) 

La fonction divine de rendre juftice, de difpofer 
4e )a fortune et de la vie des hommes , un métier 
de famille ! De quelles raifons Pingénieux auteur 
fou tient il une thèfe fi indigne de lui ? Voici comme 
â s'explique: Platon ne peut fouffrir cette vin*- 
Hti } c'tft, diuil, comme J% dans un navire eu 
ftfait quelqu'un pilote pour fon argent. Mais 
Platon parle dune repuSTique fondée fur lavertu, 
et nous parlons dune monarchie, (page 79. ) 

Une monarchie, félon Montefquicu, n'eft donc 

(<) EP-ce par vertu que Ton accepte en Angleterre la 

charge de juge du baocdurol; qu'on follicitait à Rome là 

place de préteur? Quoi! ou ne trouverait point de confeil. 

îers pour juger dans les parlemens de France » fi ou leur 

. donnait les charges gratuitement? 
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fondée que fur des vices ? Maïs pourquoi h France 
e (telle la feule monarchie de l'univers qui fofc 

-fouillée de cet opprobre de la vénalité paflee en loi 
dé l'Etat? Pourquoi cet étrange abus ne fut il 

- introduit qu'au bout de on2e cents années ? On fait 
allez que ce monfire naquit d'un roi alors indigent 
Ht prodigue , et de la vanité de quelques citoyens, 
dont les pères avaient amaiîé de l'argent. On a 
toujours attaqué cet abus par des cris impuiflarfc , 
parce qu'il eût fallu rembourfer les offices qu'on 
avait vendus. Il eût mieux valu mille fois, dit ufr 
fcge jurifeonfulte v vendre les tréfors dé tous le* 
couvens, et l'argenterie de toutes les églifcs , que 

<*de vendre la juitice. Lorfque François I prit la 
grille d'argent de S* Martin , il ne fit tort à per- 

~ fbnne r S 1 Martin ne je plaignit point;. U (e pana 
très bien de fa grille. Ittais vendre publiquement 
Ja place de juge , et faire jurera ce juge qu'il ne 
Fa point achetée t c'eft une fottife fâcrilége qui ^ 
été Tune de nos modçs. ( f > 

ïXfiït 

©h eft' étonna de ta punition de cet arébpagftr, fcqtiei* 
tvaît twé un moineau powrfuivi par an éptfvier , et 
véfugié dans fon feim- 

8a efr furpris q*ei'aréop9geait'f*it mourir un enfiuft 

? Î7) Lav^naHee^détmheemryt, *étérltablfe€ifT774. 
G'eft un mal auqnci l'ouvrage de Monttfqnuu * contribua. 
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.qui avait crevé les yeux à fon ai f eau* Qu'on faffe ré- 
flexion qu'il ne s'agit point là d'une condamnation pour 
crime; mais d'un jugement de mœurs dans une répu- 
blique fondée fur les moeur» ( pag. 79. ) 

Non , je ne fuis point furpris de ces deux juge- 
mens atroces , car je n'en crois rien ; et un homme 
comme Montefquieu devait n'en rien croire. 
Quoiqu'on reproche aux Athéniens beaucoup 
d'inconféquences , de légèretés cruelles , de très- 
mauvaifes actions, et une plus mauvaife con- 
duite , je rie penfe point qu'ils aient eu Pabfurdité 
aufli ridicule que barbare de tuer des hommes et 
des enfans pour des moineaux. C'eftunjogemerft 
de mœurs, dit Montefquieu ; ( 8 ) quelles mœurs 1 ? 
quoi donc ! n'y a-t-il pas une dureté de mœurs 
plus horrible à tuer votre compatriote , qu'à tor- 
dre le cou à un moineau ou à lui crever l'œil? 

Vous me parles faris cefle de monarchie fondée 
furPhonneur , et de république fondée fuf la vertu. 
Je vous dis hardiment qu'il y a dans tous les 
gouvernemens de la vertu et de l'honneur. 

Je vous dis que la vertu n'a eu nulle part à 
Fétabltf&ment ni d'Athènes , ni de Rome ,. ni 
de Saint. Marin, ni de Ragufe, m de Genève. 
On fe met en république quand on le peut. Alors 

<&) Une république fondée fur les moeurs, où Ton punit 
#e mort arbitrairement des actions qui indiquent des dît 
9 oGttons a la cruauté ! Ne -voit. on pas plutôt dans ces \u+ 
gemens remporte m eut d'un peuple iauvase et barbare» 
niais qai commence à frifir quelques idées d'humanité? 
ft'eft il pas encore plus vraifemblable que ce font des cou. 
tes» cotte?* tant d'autres jogemeos célèbres, celui de 
J*aréopage , en faveur de Minerve » jufqu'A ceux de Sancho . 
Partfa dans fou ile. 



sur l'esprit DES LOTS. 3S 

l'ambition , la vanité, l'intérêt de chaque citoyen 
veille fur l'intérêt , la vanité , l'ambition de fon 
voifm. Chacun obéit volontiers aux lois pour lef- 
quelles il a donné fon fufFrage. On aime l'état 
dont on eft feigneur pour un cent millième , fi la 
république a cent mille bourgeois. 11 n'y a là au- 
cune vertu. Quand Genève fecoua le joug de fob 
comte et de fon évêque , la vertu ne fe mêla point 
de cette aventure. Si Ragufe eft libre, qu'elle 
ji'en rende point grâce à la vertu, mats à vingt» 
cinq mille écus d'or qu'elle paye tous les ans à b 
Forte ottomane. Que Saint -Marin remercie le 
pape de fa fituation , de fa petiteffe, de fa pauvreté. 
S'il eft vrai que Lucrèce ( choie fort douteufe ) ait 
fait chafler les rois de Rome pour s'être tuée après 
s'être laiffé. violer , il y a de la vertu dans (a mort , 
c*eft à-dire du courage et de l'honneur , quoiqu'il 
y ejît un peu de faibleffe "à laifler faire le jeune 
Tarquin. Mais je ne vois pas que les Romains 
fuflent plus vertueux en chaffant Tarquin te ftf» 
fcrbe , que les Anglais ne l'ont été en renvoyant 
Jacques IL Je ne conçois pas même qtfun Grifon, 
ou un bourgeois de Zug, doive avoir plus de 
vertu qu'un homme domicilié à Paris ou à 
Madrid. 

Quant à la ville d'Athènes, j'Ignore fi Cécrops 
fut fon roi dans le temps qu'elle n'exiftait pas. 
J'ignore fi Tbêfée le fut avant ou après qu'il eut 
fidt le voyage de l'enfer. Je croirai , fi Ton veut , 
que les Athéniens eurent la générofité d'abolir la 
royauté dès que Codrus fe fut dévoué pour eux. 
Je demande feulement û ce roi Codrus , qui fc 
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fecrifie pour fon peuple, n'avait pas quelque 
vertu/ En vérité toutes ces queftions fubtiles font 
trop délicates pour avoir quelque folidité» Il faut 
le redire \ \& de r'efprit fur les lois. - 

XXIX. 
Dans le* monarchies il ne faut point de cenfeurt. 
ÏWes font fondées fur l'honneur; et la nature de l'hon- 
seureft d'avoir pour ceafeur tout l'univers. v pag. 79.) 

Que frgnifte Gétte maxime 1 Tout homme 
«'a cil pas pour cenfeur l'univers, en cas qtrôl en 
ibit connu ? Les Grecs même» du temps çte leurs 
Sopbocles , jufqu'à celui de leurs Ariftotes , cro- 
ient que l'univers avait les yeux fur eux. Toujours 
4e l'erprit ; mai» ce n'eft pas kifiw k»iois.( 9) 

XXX. 

En Turqufe on termine promprement toutes tes dtf- 
jutes. La manière dont on Tes finit cft îndifférentV, 
pourvu qu'on frniffe. le bâcha d'abord éclaircf, fait 
diftribuer, àfafantaiue, des coups de bàtorr aux piai* 
deurs et les renvoyé chez eux. ( pag. 84-) 

Cette plaifanterîe ferait bonne à la comédie 
italienne. Je se ùfc fi elfe eft convenable dans 

. (9) La cenfpre eu très- bon ne en général, pour maintenir 
dans on peupleras préjugés utiles à ceu* qai gouvernent; 
pour conferver dans un corps tous les vices qui naiflVnt de 
r>fprit dceorp* : la ce nfnre fui établie àrRome par le fénat, 
pour contre. balancer le pouvoir «les tribuns Elle éxait ra 
infiniment de tyrannie. On prit les mœurs pour prétexte ; 
on profita de la naine naturelle du peuple pour les riohes. 
La crainte d'être dégradé par le cenfeur doit être d'autant 
plus terrible, qu'on eft plus feniiWe à l'honneur, aux 
diftinctiens, au» prérogatives» Des hommes guidés parla 
vertu riraient des jugemens des csnfenrs, et emploieraient 
leur éloquence à» (aise* abolis cet { ttblifiemeait ridicu le. • 
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un livre de législation ; il ne faudrait y chercher 
que 1» vérité.. Il eft faux que dans Conftantinople 
• un bâcha fe mâle de rendre la jultice-Ceft. comme 
H on difait qu'un brigadier, un maréchal de camp 
fait l'office de lieutenant civil , et de lieutenant 
criminel. Les cadie- font les premiers jiiges ; ils 
font fubordonnés aux cadis- lefquier* , et lois 
cadis-lefquiers au vifir Azem , qui juge lui- 
même avec les vifirs du banc. L'empereur eft 
fou vent préfent à l'audience , caché derrick 
une jalbuiie ; et le viiir Azem dans les caufes 
importantes ,. lui demande fa décfion par un 
fimple billet , fur lequel Fempereur décide en 
deux mots. Le procès s Hiftruit fans le moindre 
bruit, avec la plus grande promptitude. Point 
d'avocats , encore moins de procureurs et dç 
papier timbré. Chacun plaidé fa caufe fans ofer 
-élever fa voix. Nul procès ne peut durer plus de 
ctix-fèpt jours. lirefte à (avoir fi notre chicane, 
nos plaidoieries fi. longues , fi répétées , fi faftû 
dieufes, fi infolentes, ces immenfes monceaux 
de papiers fournis, par ces harpies de- procureurs f 
ces taxes ruineufes impofées fur toutes les pièces 
qu'il faut timbrer et produire , tant de lois contra» 
dictoires , tant de labyrinthes qui é terrifient chez 
nous les procès; fi-, dis- je, cet effroyable chaos 
vaut mîeux -que la jufifprudence des Turcs , for> 
dée fur lefens commun, l'équité et la promptitude; 
C'était à corriger nos lois que Montefquieu devait 
confacrer fon ouvrage , et non à railler l'empereur 
d'Orient, te 'grand- vifir et le dtoan. ( 10) 

(io) Quand les lois fiwt tets-fimpfes , H^y aguèicdt 
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XXXI. 

torfqne Louis XIII voulut être juge dans le procès âa 
eue de la Valette , le préfident de Belltlvre dit que c'était 
chofe étrange qu'un prinee opinât au procès d'un de fes 
fujets, etc. 

L'auteur ajoute qu'alors le roi ferait juge et partie.; 
qu'il perdrait le plus bel attribut de la fouveraineté j 
celui de faire grâce etc. ( pag. 88 et 89. ) 

Voilà jufqu'ici le feul endroit ,où l'auteur parle 
de nos lois dans Ton Efprit des lois -, et malheureufe- 
ment, quotqu'il eût été préfident à Bordeaux, il 
fe trompe. C'était originairement un droit de la 
pairie , qu'un pair aceufé criminellement fût jugé 
par le roi fon principal pair. François II avait 
opiné dans le procès contre le prince de Coudé 
oncle de Henri If. Charles VU avait donné fa 
Voix dans le procès du duc tfAlençon , et le par- 
fement même l'avait afluré que c'était fon devoir 
d'écre à la tête des juges. Aujourd'hui la préfence 
du roi au jugement d'un pair pour le condamner^ 
paraîtrait un acte de tyrannie. Ainfi tout change. 
Quant au droit de faire grâce , dont l'auteur dk 
que le princfcfe priverait s'il était juge , il eft clair 
•que rien ne l'empêcherait de condamner et de 
pardonner. 

Je fuis obligé de m'abftenir de pbfieurs autres 
queftions , fur lefquelles j'aurais des écîairciflèmens 

procès où l'une des deux parties ne foit évidemment un 
fripon , parc» que les difcufiîons roulent fur des fai*s et non 
fur le droit. Voilà pourquoi on fait dans l'Orient un fi grand 
vfage des témoins dans les affaires civiles , et qu'on diftri- 
Due quelquefois des coups rie biton aux plaideurs et aux 
«taurins , qui en ont imp oie à 1* juftice. 
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a demander. li faut être court, et il y a trop de 
livres. Mais je m'arrête un inftant fur l'anecdote 
Suivante. 

XXXII. 

Soixante et dix perfonnes confpirèrent contre f'empe- 
f eur ËaJUe. \\ les fit'f uftlger î on leur brûla les cheveux e| 
le pou. Un cerf l'ayant pris par fa*eint«re , quelqu'un de 
fa fuite tira fon épét 9 coupa k ceinture et le délivra. Il 
lui fit trancher la tête. Qui pourrait penfer que le même 
prince eût rendu ces deux jugemens? (pag. 101. ) 

L'Efprk des lois eft plein de ces contes qui n'ont 
âflurément aucun rapport aux lois. Il eft vrai que 
dans lamifêrable hiftoire bizantine , monument de 
la décadence de l'efprit humain , de la fuperftition 
taplusfotte, efdes crimes de toute efpèce, oi| 
trouve ce récit tom. III , pag. $ 76 1 traduction de 
ÇouJïh. 

C'eft au préfident Qoufin et au préfident Montef* . 
quieu a chercher la raifon pour laquelle l'extrava- 
gant tyran Bafîle n'ofa pas punir de mort les corn, 
jplices d'une conjuration contre lui ; et la raifon 
pu la démence qui le força d'afTaffiner celui qui lui 
avait fauve la vie. Mais s'il fallait rechercher pour* 
<juoi tant de plats tyrans ont commis tant d'extra- 
vagances et tant de barbaries , la vie ne fuffirait 
pas; et quel fruit en pourf ait-il revenir ? qu'a de 
commun l'inepte cruauté de Bafifc&veQ l'efpritde^ 
lois ? 

XXXIII. 

C'eft un grand reffort des gouvernemens modéras que 
les lettres de grâce. Ce pouvoir que le prince a de par- 
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tonner' ex/cuti (a) avec fagefle, peut avoir ^admira- 
bles effets Lerpriacipe du defpQtifme, qui ne pardonne 
«pas et à qui on ne pardonne jamais , le prive de «es 
avantages. ( p. 103. ) ^ 

Une telle décifion ^ et celles qui font datif ce 
goût , rendent à mon avis l'Efprk des lois bien pré- 
cieux. Voilà œ que n'ont ni Gvqtius^ n\Puffen- 
dorf 9 m toutes les compilations far le droit des 
gens. On dit bien que defpotifme eft employé pour 
tyrannie. Car enfin un defpoce ne peut-il pas don- 
ner des lettres de grâce tout auffi-bien qu'on 
tnonarque? Où eft la ligne qui féparc le gouver- 
nement monarchique. et le despotique? 

La ^monarchie commençait à é>e un pouvoir trèg- 
mitigé, très-reftreint en Angleter^, quand on forqa 
le malheureux Charles Jà ne point accorder la grâce 
de fon favori le comte Strafford. Henri IV en 
"France,, jroi à peine affermi , pouvait donner des 
lettres de.grâce au maréchal de Bironj et peut-être 
cet acte de clémence qui a manqué ,à ce grand- 
homme, eût adouci enfin l'efprit 4e la ligue, et 
arrêté la main de jtavaiHqc. 

Le faible et cruel Louis XIJI devait faire grâce 
à de ThoiLtt à Mari Bac. 

On ne devrait pas parler des lois et des mœurs 
indîennes.et japon ai fes, quand on atant à dire fur 
jLps nôtres qu'on doit connaître. 

XXXIV. 

Nos miffionnatres nous parlent du vafte empire de la 
Chine > qui mêle enfemble dan* fon principe l'honneur et 
la vertu. J'ignore ce que c'eft que cet honneur dont on 

C* ) li veut diie^yAtf/, <m n'exécute point un pâturais* 
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parle chez des peuples à qui on ne fait rien faire qu'à 
coups.de .bâton* Il s'en faut beaucoup que nos commer- 
çans nous donnent 4'idée de cette vertu dentparlent nos 
muHonnalres. (pag. 14e.) 

Encore une fois , j'aurais fouhaité «jue l'auteur 
eût plus parlé des vertus qui nous regardent , et 
qu'A n'eut point été chercher des incertitudes à-fix 
mille lieues, Nous ne pouvons connaître la Chine, 
que parler pièces authentiques, fournies furies 
lieux* raffçmblées par du Halde* et qui jne font 
point cpntt édites. 

Les écrits moraux de Cotrfucius, publiés fix 
cents ans avant notre .ère, torique prefque toute 
notre Europe vivait 4e gland dans fes forêts; les 
ordonnances de tant d'empereurs y qui font des 
exhortations à la vertu; des pièces de théâtre 
même qui l'enfeignent, et dont les héros Ce 
dévouent à la mort pour fauver la vie à un orphelin ; 
tant de chsfe-d'œuvre fe morale traduits en notre 
langue ; tout cela n'a point étjé fait à copps de bâton, 
L'auteur s'imagine , ou veut faice croire qu'il n'y % 
dans la Chine qu'un defpote, et cent cinquante 
millions defclaves, qu'on gouverne comme des 
animaux de baffe- cour. Il oublie iè grand nombre 
de tribunaux iubordonnés lès uns aux autres ; il 
oublie que quand '^empereur CamJbi voulut faire 
obtenir aux jéfuites la pernrflljn d'enfeigner leur 
chr iftianiûne ê il dreflfe lui-même leur requête à m* 
tribunal. 

Je crois bien qu'il y a dans ce pays 6 fi ngu lier 
des préjugés ridicules, des jalouGes de cour, 
tifans, des jaloufiej de ^qrps , des jalouiiçs d* 
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marchands, des jaloufies d'auteurs , des cabales, 
des friponneries, dés méchancetés de toute 
efpèce, comme ailleurs ; mais nous ne pouvons, 
en connaître les détails. Il eft ï croire que les lois 
des Chinois font! aflez bonnes, ptàfqu'elles ont 
été toujours adoptées par leurs vainqueurs , et 
qu'elles ont duré fi long- temps. Si Afontejquieu 
veut nous perfuader que les monarchies de l'Eu- 
rope établies par desGoths, desGépides et des 
Alains, font fondées fur l'honneur, pourquoi 
veut-il 6ter l'honneur à la Chine ? 
XXXV. 

Dans des villes grecques, l'amour n'avait qu'une for- 
me que l'on n'ofe dire. Et en not*j il cite Plutarque , au-' 
quel il fait dire ; £htant au vrai amour, Us femmes n'y ont 
aucune fart. Plutarque pariait comme fon (iècle. 
(pa§. n«.) 

•. Il pafle de la Chine à la Grèce, pour les calom- 
nier l'une et l'autre. Plutarque qu'il cite, dit tout 
lé contraire de ce qu'il lui fait dire. Piutarquc % 
dans fon traité fur l'amour , fait parler plufieurs 
interlocuteurs. Protogène déclame contre les 
femmes, mais Dapbneus frît leur éloge. Plutar- 
que , à la fin du dialogue décide pour Dapbntus; 
il met l'amoiir célefte et l'amour conjugal au pre- 
mier rang des vertus. licite l'hiftoire de Çomma, 
et celle à'Eponine; femme de Sabinus , comme 
des exemples de la vertu la plus courageufe. 

Toutes ces méprifes de l'auteur de l'Efprit des 
lois font regretter qu'un livre qui pouvait être fi 
utile, n'ait pas été compofé avec aftez d'exactitu- 
de, et pourfacrifier prefque toujours là vérité à ce 
qu'on appelle bel-efprit. XXXVI. 
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XXXVI. 

La Hollande/ft formée par environ cinquante répu- 
bliques toutes différentes les unes des autres, (pag. 146.) 

C'eft-là une grande méprife. Et pouf comble 
il cite Janiçon qui n'en dit pas un mot, et qui 
était trop attentif pour biffer échapper une telle 
bévue. Je crois voir ce qui a pu faire tomber 
l'ingénieux Montesquieu dans cette erreur; c'eft 
qu'il y a cinquante-fix villes dans les fept Pro- 
vincçs-unies \ et comme chaque ville a droit de 
voter dans fa province , pour former le fuffrage 
aux états-généraux, il aura pris chaque ville 
pour une république. 

XXXVII. 

J'ai 0U1 phifienrs fois déplorer l'aveuglement du con- 
feil de-François I , qui rebuta Chriftofhé Colomb qui loi 
propofait les Indes. En vérité, il fit peut-être par impru- 
dence une chofe bien Cage, (tome If , pag. $$. ) 

Je tombe par hafard fur cette autre méprife , 
plus étonnante encore que les autres. Lorfque 
Colombo fit fes propofition$ , François I n'était 
pas né. Colombo ne prétendait point aller dans 
l'Inde, mais trouver des terres furie chemin de 
FInde, d'Occident en Orient. Montefquicu, 
d'ailleurs, fe joint ici à la foqle des cenfeurs, 
qui comparèrent hs rois d'Efpagne , poffeffeurs 
des mines du Mexique et du Pérou, à Midas périf. 
fant de raim au milieu de fon or. Mais je ne fais fi 
Pbilippell fut fi à plaindre d'avoir de quoi acheter 
l'Europe, grâce à ce voyage de Colombo. (11) 

( il ) Les conquêtes en Amérique et les mines du Péroa 
enrichirent d'abord les roi; d'Efpagne ; mais les ma» v ai fes 
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XXXVIII. 

* Un Etat qui en a conquis un autre , ou continue à le 
gouverner félon fes lois , ou ît lut en donne de nouvelles, 
pu il détruit ta faciété et la difperfe dans d'autres, ou 
enfin, il extermine tous les citoyens. La première manière 
eft conforme au droit des gens d'au;ourd'Uuû la quatrième 
.manière cil plus conforme au droit des gens des Romains. 
Nous fomm.es devenus meilleurs , il faut rendre ici non*-" 
mage à nos. ternes mo.dernes etc. (pag;. iç*.) 

Hélas J de quels temps modernes parlez-vous? 
£e feizième fiècle en eft il ? fongez-vous aux douze 
millions d'hommes fans défenfe égorgés en Amé- 
rique ? Eft -ce le siècle prêtent que vous louez? 
comptez-vous parmi les ufages modérés de la 
victoire » les ordres fignés Louvois, dtembrafer 
)e Palatinat , et de noyer ia Hollande ? 

Four les Romains , quoiqu'ils aient été quelque- 
fois cruels y ils ont été plus fouvent généreux. Je 
ne connais guère que deux peuples confidérables 
qu'ils aient; exterminés , les Veïens et les Carthagi- 
sois. Leur grande maxime était de s'incorporer 
les autres natjons , au lieu de les détruire* Ils 

lofs ont enfui te empêché l'Efpagne de proBtei des avantages 
qu'elle eût <iû retirer de fes colonies. MpntcfyuUu n'avait 
aucune connai.ffance des principes politiques ri Utils à U 
rictufle , aux manufactures, aux finances, au commerce. 
Ces principes tétaient point encore découverts, on du 
moins n'avaient jamais été développés i et 1< caractère de 
(on génie ne le rendait pas propre aux recherches qui exigent 
une longçe méditation , une analyfe rigoureufç et fui.vie.Jl 
loi eût été a»fl> impoifible de faire le. traité des rk ne fies dt 
Smitk, que les principes mathématiques de AfotftM* Nul 
homme n'a tous les talcns"; ce que ne* veulent ja/unii 
$oio»ren.are, ai Us c,ntjiOjij«a(fcs* ni les naaégyriilesw 
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fondèrent par-tout des colonies f établirent par- 
tout les arts et les lois ; ils civiliferent les- bar- 
bares t et donnant enfin le titre de citoyen romain 
aux peuples ftibjugaés y ils. firent .de Kunivert 
connu, un peupU de Romains. Voyez comment 
le fénat traita les fujets du grand roi- Pèrfée Y 
vaincus et frits prifonnkrs par Paul Emile ; il 
leur rendit leurs terres , et leur remit la moitié 
des impots. 

IL y eut fans douté parmi les fénateurs qui gou- 
vernèrent les provinces , des brigands qui le» 
rançonnèrent^ mais fi Ton vit des Verres , on 
vit auffi des GUérens , et le fénat de Rome mérita 
long- temps ce que dit Virgile : - 

Tu rcgere knftrh fopuhs, Romane , memtntb. v 

tes Juifs mêmes, les Juifs r malgré l'horreur 
et le mépris qu'on avait pour eux, jouirent dans 
Horrre de très-grands privilèges , et y eurent de* 
fynagogues- fecrètes avant et après la- rujne de 
leur Jérufalenr. 

XXX. EX 
le conquérant qui réduitfe peuple enTervihide, doit' 
toujours fe réfer ver des moyens pour \\ n faire fortir. Je 
ne dis pointjici dlschofts vaguer N*spèr*s t qui conqui- 
rent l'empire romain y en ufèrent ainfi. ( gag 1 5 1. ), 

Je crois qu'on peut me ptrmettre foi une réflexion. 
PJuscPun éoi ivain qui fe fait hiftorkn en,compilant 
au tiaTard , (je ne parle pas d'un homme commer 
MontefqutHi) plund'un prêter» du 11 jftorkn, diaJ 
ie , après avoir appelé £1 nation la.premièrrnation; 
du monde,, Paris la première ville du monde.^ 

Ha: 
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le fauteuil *à bras où s'affied fon roi , le premier 
trône du monde , ne fait point de difficulté de dire 
nous y nos aieuX) nos pères , quand il parle des 
Francs qui vinrent des marais delà le Rhin et la 
Metife, piller les Gaules et s'en emparer. L'abbé 
y<?ti dit nous. Hé mon ami ! eft-il bien fur que tu 
àefcendes d'un franc ? pourquoi ne ferais-tu pas 
d'une pauvre famille gauloife? 

XL. 
- Je ne dis point ;ci des chofes vagues. Les loh que nos- 
pères ire nt dans le fen , dans faction , dans l'impe'tuofité, 
dans l'orgueil de ta victoire , ils les adoucirent. Leurs lois 
étaient dores, ils le* Tendirent impartiales. Les Bourgui- 
gnons , les Goths et les Lombards voulaient toujours qut 
les Romains fuflfcnt le peuple vaincu Les lois à'Euric , 
de GondebauA, de Rotharis , firent des barbares , et di$ 
lomains des concitoyens, (pag, iç6. ) 

Euric , ou plutôt Evaric , était un goth que les 
vieilles chroniques peignent comme un monftre. 
Condebaud fut un bourguignon barbare , battu par 
tin franc barbare» Lotbaris le lombard , autre 
fcélérat de ces temps-là , était un bon arien , qui 
régnant en Italie , oè l'on favaifc encore écrire y fit 
mettre par écrit quelques-unes de fes volontés def- 
potiques. Voilà d'étranges législateurs à citer. Et 
Montefquieu appelle ces gens* là nos pères» 

X t I. 

Les Français ont été ehaffés neuf ibis de l'Italie , difent 
les hîftoriens , à canfe v de leur infolepec à l'égard des 
femmes et des filles etc. (pag. 163. ) 

Cela' a été dit, mais cela eft-il bien vrai? 
S'agiffak-fl de femmes et' de fuies dans la guerre 
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de 1 74 * * quand les Français et les Espagnols forent 
obligés de fe retirer? Ce n'était pas afTurément 
.pour des femmes et pour de» filles que François 1 
fut prifonnier à la bataille de Pavte. Louis Xli 
ne perdit point Naples et Je Milanais pour des 
femmes et pour des filles. 

On prétendit au treizième fiècle , que Cbarhi 
H Anjou perdît la Sicile , parce qu'un provençal 
avait levé la jupe d'une dame le jour de pâques , 
quoique Taflaflinat deConradin et du duc d'Au- 
triche en fût la véritable caufe. Et de - là on a 
Conclu que la galanterie des Français les a em- 
pêchés d'être maures de l'Italie. Yoilà comme 
certains préjugés populaires s'établilïent. 

X L I I. 

Si ont veut lire l'admirable ouvrage de Tacite (uiU* 

jneeurs des Germains, on verra que ç'eft d'eux que les 

anglais ont tiré YMe de leur gouvernement politique. 

Ce beau fyftème a été trouvé dans les bois. ( pag. 1 84. ) 

Eft H poffible qu'en effet la chambre des pairs^ 
celle des communes , la cour d'équité ; la cour de 
Famirauté, viennent de la forêt-noire ? J'aimerais 
autant dire que les fermons de Tilîotfon et de Smal* 
dirige furent autrefois compofés par les forcières 
tudeiques , qui jugeaient des fuccès de la guerre 
par la manière dont coulait le feng des prifonniert 
qu elles immolaient. Les manufactures de draps 
d'Angleterre n^nt-eHes 'pas été trouvées aufli dan§ 
lés bois où les Germains aimaient mieux vivre de 
rapinç que de travailler, comme le dit Tacite? 

Pourquoi n'avoir pas trouvé plutôt la diète de 
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Ratisbonne que le parlement d'Angleterre dans 
les forêts d'Allemagne ? Ratisbonne doit avoir 
profité, plutôt tyus Londres d'un fyftème trouvé 
#n Germanie. 

xinr; 

L'etabfiflement d'un vifir *ft dans l'Etat despotique 
tute loi fondamentale. Le prince eft naturellementigno- 
temt , pareffeux , il abandonnées affaires. S'uMes confiait 
àplufieurs, il y auraitdes difputes entr*eux* on ferait 
des brigues pour être le premier efclave 5 le prince ferait 
obligé de rentrer dans l'adminiflration. Il eft donc plus 
Emple qu'il l'abandonne à un viûr, qui aura îa mên\e 
jguhTance que luL 

Cette dé ci fi on Te trouve à la page 27 > mais noua 
nenaus en fommes aperçus que trop tard. Elle a 
déjà été réfuté- par les favans que nous avons cités. 
u Elle n'eft pas plus jufte , diient-fl* , que ff on 
K fuppofait là place des maires du palais une loi 
3 3 fondamentale de France. Les abus -de rufijrpatioft 
33 doivent. ils être appelés des lois fondamentales? 
19 Le vifiriat de la Turquie doit - i^ être regardé . 
y, comme une règle générale , uniforme et fonda* 
59 mentale de tous les Etais davafte continent de 
9,1'AfieT 

,3, Si rétabliflement d'un vifir était dans. ces paya 
»une loi fondamentale , 4L y aurait dans tous oa • 
^ vifir , et nous voyons iecontralrp. Si c'était une 
» loi fondamentale de ceux où- il y. en a., PétabiiÇ 
w fement de cet officier deiurait avoir été fakjors 
3, de i'établiflement de la monarclifr et cb la 
33 defpotie. 

I? La loi fondamentale d!unEtat ^eft.uaejjaitie 
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^ intégrante de cet Etat , et (ans laquelle il ne peu* 
» exifter. L'empire des califes a pris naiflance en 
„ 622. Le premier grand-vifir a été Abou-Mosh?. 
» /wa£ $ fous le calife Abou-AbbtiT-Saffa , dont I9 
» règne a'a commencé qu'en 1 \ 1 de l'hégire* 

„ Donc rétabliffement d'un grand-vifir dans les. 
2, Etats que Patfteur appelle defpotiques , n'efrpas,. 
\y comme il 1; prétend, une Loi fondamentale de 
jû l'Etat," 

Les Grecs et les Romains exigeaient une voix de gin» 
four condamner ; nos lois françaifes en. demandent deux; 
les Grecs prétendaient que leur ufage avait été établi par 
les dieux, mais c'eftle nôtre. Voyez le jugement dfe 
Çoriolan, Denis Ë.IhlicarnnJfe > livre fept. (pag. fcio ) 

L'auteur oublie ici que fèlon Bénis (fHalicar* 
najje , et félon tous Jes hjftoriens romains, Cmolan 
lut condamné par les Comices affemblés en tribus , 
que vingt et une tribus le jugèrent , que neuf pro* 
noncèrent fon abfolution et douze fa condam- 
nation - y chaque tribu valait un fufrrage. Mhnùf T 
quieu * par une légère inadvertance,, prend ici le 
fiiff âge d'une tribu pour la voix d'un fcul hommes 
Socrate fat condamné à la pluralité de. trente-troia 
Yoix. Moutefquhu nous fait bien de l'honneur de 
dire que c'eft la FrancocheZ'qui la manière de con* 
damner a été établie par les dieux. En vérité c'eft 
l'Angleterre \ car il faut que tous les jurés y foient 
d'accord, pour déclarer un homme coupable». 
Chez nous au contraire , il a fuffi de4a pr& 
pondérance. de cinq voix perur condamnçr 
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au plus horrible fuppKce des jeunes gens , q\û 
n'étaient coupables que d'une étourderie pafEfc» 
gère , laquelle exigeait une correction et non la 
mort. Jufte ciel ! que nous furames loin d'être 
des dieux en fait de jurifprudence ! (12) 

Un ancien ufage des Romains défendait de faire 
mourir des filles non nubiles. Tibère trouva l'expédient 
de les faire violer par le bourreau avant de les envoyer 
au fupplice. Tyran fubtil et cruel , il détruirait les 
mœurs pour ^confer ver les coutumes. ( pag. 222. ) 

Ce paflage demande, ce me femble, une grande 
attention. Tibère , homme méchant, fe plaignit 
jau fénat de Scjan homme plus méchant que lui , 
par une lettre artificieufe et obfcure. Cette lettre 
n'était point d'un fouverain qui ordonnait aux 
thagiftrats de faire félon les lois le procès à un cou- 
pable ; elle femblaic écrite par un ami , qui dçpot. 
fait fes douleurs dans le fein de fes amis. A peine 
détaillait-il la perfidie et les crimes de Sijan. Plus 

( i 2 ) Ce paffage n'eft pas intelligible. Quoi ! H avait fallu 
une infpirauon divine pour juger à la pluralité des voix ? 
Cet ufcige n'eft il pas établi nécefldirwnent par Pégaitté et 
par la force, iorfqu'i) ne Teft pas encore par la rai Ton? 
On a voulu dire apparemment que le jugement ne pouvant 
être porté eu général que par une pluralité de cinq voix, 
par exemple, on exigeait celle de fix pour condamner: 
comme fi cn'Angleterre un juré pouvait prononcer le nom 
piilty dès qu'il y a onze voix de «et avis , et le guilty feule» 
ment lorfqu'il y a unanimité. La loi des Grecs était encore 
divine par rapport à celle des Romains, où le jugement à 
la pJHraltté des tribus pouvait être rendu à la minorité 
des futfrages; ce qui était ^très-propre à ravorifer, aux 
dépens du peuple, les intrigues du fénat on celles des 
tribuns. 

a 
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il paraiflkit affligé , plus il rendait Sijan odieux. 
C'était livrer à la vengeance publique le fécond 
perfonnage de l'empire , et le plus *détefté. Dès 
qu'on fut dans Rome que cet homme fi puiflaftt 
déplaifait au maître, le conful, le préteur, le fénat, 
le peuple fe jetèrent fur lui comme fur une victime 
Çu'on leur abandonnait Il n'y eut nulle forme de 
jugement ; on le traina en prifon, on l'exécuta ; 
il fut déchiré par mille mains, lui, fes amis et fes 
parens. Tibère n'ordonna point qu'on fît mourir 
la fille de ce malheureux, âgée de fept ans, malgré 
k loi qui défendait cette barbarie ; il était trop 
habile et trop réfervé pour ordonner un tel fup* 
plice, et fur.tout pour autorifer le viol d'un bour- 
reau. Tacite et Suétone rapportent l'un et l'autre 
au bout de cent ans. cette action exécrable ; mais 
ils ne difent point qu'elle ait été commife , on 
par la permiffion de l'empereur , ou par celle du 
fénat (fi) De même que ce ne fut point avec la 
permiflion du roi que la populace de Paris mangea 
le cœur du maréchal d' Ancre. Il eft bien étrange 
qu'on dife que Tibère détruifit les mœurs pour 
cpnferver les coutumes; II femblerait qu'un empe- 
reur eût introduit la coutume nouvelle de violer 
tes enfans, par refpect pour là coutume ancienne, 
de ne les pas faire pendre avant Page de puberté. 
Cette aventure du bourreau et de la fille de 

(b) Tradu/u ttmporis hujut auc tores. C'eft un bruit vague 
gui fe répandit dans le temps Quiconque a vécu a entendu 
des fautâtes plus odieufes répétées vingt ans entiers par 
le publie» 
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Sijan m'a toujours paru bien fpfpecte ; toutes les 
anecdotes le font ; et j'ai même douté de quelques 
imputations qu'on fait encore tous les jours à 
TUère , comme dp cesfpixtri* dont on parie tant, 
de ces débauches horiteufes et dégoûtantes , qui 
ne font jamais que les excès d'une jeuneflfe empor- 
tée , et qu'un empereur de foixante et dix an* 
cacherait à tous les yeux avec le même (pin qu'une 
veftale cachait fies parties naturelles dans une 
proceffion. Je n'ai jamais cru qu'un homme au© 
adroit que Tibère , auffi diffiniulé , et d'un çfprit 
tufli profpnd , eût voulu s'avilir à ce point devant 
tous fes domeftiques , fes fpldats , fes efclaves , 
et fur* tout devant fes autres efclaves les courtifaps, 
U y a des chofes de bienféance jufque dans les plus 
indignes voluptés. Et de plus , je penfe que pour 
un tyran, fucceffeurdu diferet tyran de Romç, 
c'eût été le mpyen infaillible de fe faire aflalfinçr, 

X L V I. 

lorfq ue la magistrature japonaife a obligé les femme» 
de marcher nues à la manière des bêtes, elle a fait fré- 
mir la pudeur. Mais lprfqu'elle a voulu contraindre 

une mère , lorfqu'elle a voulu contraindre un fils 

je ne puis achever, elle a frit frémir la nature eller 
ri£me. (pag. %it.) 

Un feul voyageur pfefque inconnu, nommé 
Reyergùbert , rapporte cette abomination , qu pu 
lut raconta d'un magiftrat du Japon, eiil prétend 
qye ce niagiftrat fe divertiffai* à tourmenter ainfi 
les chrétiens, auxquels il nefefait point d*autre 
mal. AtontefquieK fe plaît à .ces contes ; il ajoute 
que chez les Orientaux pn foumet les filles à des 
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âéphans. Il ne dit point chez quels orientaux on 
donne ce rendez- vous. Mais en vérité» ce n'eft-là 
ni le temple de Gnide , ni le congrès de Cytbère, 
ni rEfprit des lots. 

. C'eft avec douleur , et en contrariant mon pro- 
pre goût , que je combats ainfi quelques idées d'u» 
philofophe citoyen , et que je relève quelques-unes 
de fes roéprifes. Je ne me ferais pas livré , dans ce 
petit commentaire , à un travail fi rebutant , fi je 
n'avais été enflammé de l'amour de la vérité, autant 
que l'auteur Pétait de l'amour de la gloire. Je fuis 
en général fi pénétré des maximes qu'il annonce, 
plutôt qu'il ne les développe; je fuis fi plein de 
tout ce qu'il dit fur la liberté politique , fur les tri- 
buts, fur le defpotifme, fur l'efclavage, que je 
n'ai pas le courage de me joindre aux favans qui 
ont employé trois volumes à reprendre des fautes 
de détail. 

Il importe peut-être aflez peu que jhntifqufctt 
fe foit trompé fur la dot qu'on donnait en Grèce 
aux foeurs qui époufaient leur? frèrçs, et qu'il 
ait pris la coutume de Sparte pour la coutume 
de Crète. 

Qu'il n'ait pas fèifi le fens de Suétone fur la loi 
â'AuguJle , qui défendit qu'on courût nu jufqu'à 
la ceinture, avant l'âge de puberté* Lupercalibus 
vetttit currcre imberbes* 

Qu'il fc foit mépris fur la manière dont la bas- 
que de Gènes eft gouvernée , et fur une loi que 
Gènes fie publier dans la Corfe. 

Qu'il ait dit que In lois à V&èÇe défendent If 
qyruneroe aux nobles vénitiens, tandis que ç& 

£ z • 
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lois leur recommandent le commerce, et que s'ils 
ne le font plus , c'eft qu'il n'y a plus d'avantage. 

Que le gouvernement mofcovite ibercbe àjbr- 
tir du defpotifme, tandis <jue ce gouvernement 
ruffe eft à la tête de la finance , des armées y de 
la magiftrafure , de la religion; que-les évêques 
et les moines n'ont plus d'efelaves comme autre-, 
fois, et qu'ils font payés par une penfion du 
gouvernement. Il cherche à détruire l'anarchie , 
les prérogatives odieufes.des nobles , le pouvoir 
des grands, et non à établir des corps intermé- 
diaires , à diminuer (on autorité. 

Qu'il faffe un faux calcul fur le luxe, en difant 
que le luxe eft zéro dans qui ri a que le nécejfahre^ 
que le double du nécejfaire eft égal à un , et que 
le double de cette unité eft trou ,• puifqu'en effet 
cm n'a $as toujours trois de luxe, pour avoir 
deux fois plus de bien qu'un autre. 

Qu'il ait dit que chez les Samnites le jeune 
homme déclaré le meilleur prenait la femme qu'il 
voulait $ et qu'un auteur de Topera comique 
ait fait une farce fur cette prétendue loi , fur 
cette fable rapportée dans StoBée 9 fable qui 
regarde les Sunnites 3 peuple de Scythie, et non 
pas les Samnites. 

Qu'en Suffi on ne paye point de tribut , mais 
Qu'il en fait la raif on particulière. 

Que dans fes montagnes ftirilet , les vivres 
fbntftcherS) etlepaysjipeuplé, qu'unfittjfepaye 
quatre fois plus 4 la nature qu'un turc ne paye au 
fultan. On fait aflez que tout cela eft faux. Il y a 
des impôts en Suifle tels qu'on les payait autrefois 
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aux ducs de Zeringue et aux moines ; mais il n'y 
a aucun impôt nouveau , aucune taxe fur les 
denrées et fur le commerce» Les montagnes, loin 
, d'être ftériles , font dettes- fertiles pâturages qui 
font la richeffe du pays. La viande de boucherie 
y eft la moitié moins chère qu'à Paris. Et 
enfin un fuiffe ne peut payer quatre fois plus à 
la nature qu'un turc au fultan , à moins qu'il ne 
boive et ne mange quatre fois davantage. Il y a 
peu de pays où les hommes, eh travaillant apffi 
peu , jouiflent de tant d'aifance. 

Qu'il ait dit que dans les Etats ntabomitams 
on eft non-feulement maître des biens et delà 
vie des femmes ef clames \ ce qui- eft abfolument 
.faux, puifque dans le vingfrquatrième fura, ou 
chapitre del'Âlcoran, il eft dit expreffement : 
Traitez bknmos efclaves ; Jîyous voyez en eux 
-du mérite , partagez avec eux les ricbejfes que 
DIEU vous a données. jN e forcez pas vos femmes 
efclaves à fe proflituer à vous. Puifqu'enfin on 
.puait de mort à Conftantinople le maître qni 
« tué fon efclave, à moins que le maître ne prouve 
que i'efclave a levé la main fur lui. Et fi l'efclave 
prouve que fon martre 4'a violée, elle eft décla- 
rée libre avec dépens. 

Qu'à Patane la lubricité des femmes eft fi 
grande que les hommes font obligés de fe faire 
certaines garnitures pour fe mettre à l'abri de 
leurs entreprifes. C'eft. un nommé Sprenkel qui 
a fait ce oonte abfurde , bien indigne affurément 
de l'Efprit des lois. Et le même Sprenkel dit 
qu'à Patane les maris font fi jaloux de leurs 
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femmes Qu'ils ne permettent pas à leurs meil- 
leurs amis de les voir, elles ni leurs filles* 

Que la féodalité $ft un événement arrivé une 
fois dans le monde y et qui n y arrivera peut-être 
jamais etc. 

Quoique la féodalité , les bénéfices militaires 
aient été établis, en différens temps et fous 
différentes formes, fous Alexandre Sévère^ fous 
les rois lombards, fous fbarlémagne 9 dans 
l'empire ottoman, en Perfe, dans leMogol, au 
Tégu, en Ruffie, et que les voyageurs en aient 
trouvé des traces dans un grand nombre des pays 
qu'ils ont découverts. 

Que chez les Germains il y avait desfvaffaux 
et non pas des fiefs. Les fiefs étaient des chevaux 
de bataille , des armes , des repas* 

Quelle idée! il n'y a point d^vaffalité fans 
terre. Un officier à qui fon. général aura donné 
à fbuper n'eft pas pour cela fon'vaffal. 

Qu'en Éfpagne on a défendu les étoffes ioret 
£ argent. Un pareil décret ferait femblable à 
celui que feraient les états de Hollande, s'il* 
défendaient la confontmation de la canette. 

On ne peut faire une comparaifon plus ftuffe, 
ni dire une chofe moins politique. Les Efpagnols 
n'avaient point de manufactures ; ils auraient 
été obligés d'acheter ces étoffes de l'étranger. 
Les Hollandais, au contraire, font les feuls 
pofleflfeurs de la canelle ; ce qui était raifonnable 
enÈfpagne, fuivantles opinions alors reçues , 
eût été abfurde en Hollande. 

Je n'entrerai point dans la difcufîion de l'ancien 
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gouvernement des Francs vfkiqueurs des Gau- 
lois; daàs ce chaos de coûtâmes tontes bizarres, 
toutes contradictoires ) dans l'examen de cette 
barbarie, de cette anarchie qui a duré fi long- 
temps , et for lefquelles il y a autant de fenti- 
mens différera que nous en avons en théologie* 
On n'a perdu que trop de temps à defcendre 
dans ces abymes de ruines; et l'auteur de ÏEt . 
prit des lois a du s'y égarer comme les autres. 

Toutes les origines des nations foui l'obfcu- 
rite même , comme tous les fyftèmes for les pre- 
miers principes font un chaofr de fables. Lorf- 
qu'un aufli beau génie que MoHtçfquien fe trom- 
pe 4 .je m'enfonce dans d'autres erreurs eô dé- 
couvrant les fiennes. G'eft le fort de tous «eux 
qui courent après la vérité \ ils fe heurtent dans 
leur courfe* et tous font jetés par terre. j& 
refpecte Monttfquieu jufque dans fes chutes, 
parce qu'il fe relève pour monter au ciel. Je vais 
continuer ce petit commentaire pour m'inftruirc 
en l'étudiant fur quelques points , non pour les 
critiquer ; je le prends pour mon guide , non 
pour mon ad ver faire* 

ÎJU climat é 

De tout temps ofl a fu combien le fol , les 
«aux, ratmofphère, les vents influent fur les 
végétaux , les animaux et les hommes* On fait 
aflez qu'un baffque eft aufli différent d'un lapon 
qu'un allemand l'eft d'un nègre , et qu'un coco 
l'eft d'une nèfle. C'eft à propos de l'influence du 
climat que Montefquieu examine au chapitre XII 
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du livre j4, pourquoi les Anglais •& tuent fi 
délibérément. Ctji, dit-il , ftj& <£*w maladie. 
Il y a apparence que c'tjluu défaut de filtrat ion 
du fuc nerveux. Les Anglais, en effet, appel- 
lent cette maladie ffleen^ quHIs prononcent 
Jpiin, ce mot fignifie la rate. Nos dames autre- 
fois étaient malades de la rate. Molière a fait dite 
À des bouffons: 

Veut-on qu'on rabatte 

Les vapeurs de rate 

Qni nous minent tons? 

Qu'on laite Hippocrate, 

Et qu'on vienne à nous. 
Nos Parifiennes étaient donc tourmentées de 
la rate 9 à préfent elles font affligées de vapeurs, 
et en aucun cas elles ne fe tuaient. Les Anglais 
ont te ,/?/*#» , ou la Jp/z» ,- et fe tuent par hu- 
meur. Ils s'en vantent; car quiconque fe pend 
à Londres , ou fe noie , ou fe tire un coup de 
piftolet , eft mis dans la gazette. 

Depuis la querelle de Philippe de Valoir et 
d'Edouard III, pour la loi falique, les Anglais 
en ont toujours voulu aux Français ; ils -leur 
prirent non-feulement Calais , mais prefque tous 
les mots de leur langue , et leurs maladies , et 
leurs modes, et prétendirent enfin l'honneur 
exclufif de fe tuer. Mais fi l'on voulait rabattre 
cet orgueil , on leur prouverait que dans la feule 
année 1764, on acompte à Paris plus de cin- 
quante perfonnes qui fe font donné la mort. On 
leur dirait que chaque année il y a douze fuici- 
des dans Genève qui ne contient que vingt mille 
âmes, tandis que les gazettes ne comptent pas 
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plus de ftricides à Londres , qui renferme envi* 
ton fept cents mille fpleen ou fplin. 

Les climats n'ont guère changé depuis que 
Eomulus et Retnus eurent une louve pour nour- 
rice, Cependant, pourquoi, fi vous en excep- 
tez Lucrèce , dont Fhiftoire n'eft pas bien avérée, 
aucun Romain de marque n'a-t-il eu une afTçz 
forte fpleen pour attenter à fa vie ? Et pourquoi 
enfuite , dans Pefpace de fi peu d'années , Coton 
cTUtique, Brutus, Cajtus, Antoine et tant 
d autres donnèrent- ils cet exemple au monde? 
N'y a-t-il pas quelqu'autre raifon que le climat 
qui rendit ces fuicides fi communs? 

Montefquieu dit dans ce chapitre , que le cli- 
mat de l'Inde eft fi doux que les lois le font auffi. - 
Ces /br>, dit-il, ont donné les neveux aux oncles^ 
les orphelins aux tuteurs , comme on les donne 
ailleurs d leurs pires. Ils ont réglé la fuccejfion 
far le mérite reconnu d*fucccjfeur. Il fembk 
qu'ils ont ptnfé que chaque citoyen devait fi 
repofer fur le bon naturel des autres. Heureux 
climat qui fait naître la candeur des âmes, et 
produit la douceur des mœurs ! 

Il eft vrai que dans vingt endroits , Pilluftre 
auteur peint le vafte pays de l'Inde et tous lès 
pays de PAfiç comme des Etats monarchiques ou 
defpotiques» dans lefquels tout appartient au 
maître, et ou les fu jets ne connaiffent point la 
propriété; de forte que fi le climat produit des 
citoyens fi honnêtes et fi bons , il y fait des 
princes bien rapaces et bien tyrans. Il né s'en 
fou vient plus ici y il copie la lettre d'un jéfuite 
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nommé Bùucbet au préfldent Cochet , inférée dàn* 
Je quatorzième recueil des Lettres eurieefes et 
édifiantes; et il copie trop Courent ûd recueil. Ce 
Boucbet , dès qu'il eft arrivé à Pondtchéri , avant 
«te favoir un mot de la langue du pays i (0 répèle 
à M<. Cochet tous les contes qu'il * entendu faire 
à des facteurs. J'en crpis plus volontiers le colonel 
Scraftén f qui a contribué aux conquêtes du lord 
CUpt -, et qui joint à la firanchîfe d'un homme de 
guerre une intelligence profonde de la langue dot 
brames» 

Voici Tes fteioleft, <|ue j'ai citées ailleurs. 

* Jevois avec furprtfe tant d'auteurs affurer que 
n les poffeffions des terres ne font point héréditai* 
& res dans oe pays* et que 2e prince eft l'héritier 
d univérfel. II eft vrai qu'il n'y a point d'acte de 
* parlement qui retienne l'autorité impériale dans 
y, (es limites; mais l'ufage confacré et invariable 
n de tous les tribunaux eft que chacun hérite de 
j> fes pères. Cette loi non écrite eft plus conftam* 
» ment obfervée qu'en aucun Etat monarchique." 

Cette déclaration d'un des conquérans des plus 
belles cont ées de l'Inde vaut bien celle d'un 
jéfuite , et toutes deufc doivent balancer au moins 

( c) J'ai connu autreleif et Beuckct. c'était un imbécilfe, 
âuflubien que frère CourbcvUU fon compagnon. Il a vu des 
femmes indiennes prouver leur fidélité? à leur* maris, eii 
plongeant une main dans t'nuile bouillante fon s fe brûler. 
Il ne favait pas que le fecret cooQfte à ver Ter Peau dans 
îevafe longtemps avant l'hutte, et que t'huile eft encoft 
froide quand l'eau qui bout fouîève l'huile A gros bouri. 
Ions. Il répète l'hiftoire des deux Sofios four protrtr taf 
ffeiiftiamûne aux brame»* 
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F opinion de ceux qui prétend .ut que cette riche 
partie de la terre , peuplée de cent dix millions 
d'hommes, n'eft habitée que par des defpotes et 
des efclaves. 

Toutes les relations qui nous (ont Tenues de h 
Chine , nous ont appris que chacun y jouit de fon 
bien beaucoup plus librement que dans l'Inde. Il 
n'eft pas croyable qu'il y ait un feul pays dans te 
inonde , où la ^fortune et les droit» des citoyen* 
dépendent du chaud et du froid. • 

Le climat étend fon pouvoir , {ans doute , fur hê 
force et la beauté du corps, fur le génie, fur les 
inclinations. Nous n'avons jamais entendu parler 
ni d'une Pbrynée famoïéde ou négreffe , ni d'un 
Hercule lapon, ni d'un Newton topinambop. 
Mais je ne crois pas que l'illuftre auteur ait eu 
raifon d'affirmer que les peuples du Nord ont 
toujours vaincu ceux du Midi: car les Arabe* 
acquirent par les âmes, en très-peu de temp», 
au nom de leur patrie, un empire auffî étendu 
que celui des Romains, et les Romains eu*, 
mêmes avaient fubjugué les bords de la mer Noire, 
qui font prefqu'auffi froids que ceux de la mer 
Baltique. 

L'illuftre auteur croit que les religions dépen- 
dent du climat. Je penfe avec lui que les rites en 
dépendent entièrement ^fa£oi»ff n'aurait défendu 
le vin et les jambons ni à Bayonne ni à Mayence. 
On entrait chauffé dans les temples de la Tauride 
qui eft un pays froid; il fallait entrer nus-pieds 
dans celui de Jupiter Ammon au milieu des fables 
brûlans. On ne s'avifera point en Egypte de 
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peindre Jupiter armé du tonnerre, pmfqu'il y 
tonne fi rarement. On ne figurera point les 
réprouvés par l'emblème des boucs dans une ile 
comme Ithaque, où les chèvres font la principale 
îicheffe du pays. 

Une religion dont les cérémonies les plos^eflen. 
tieiles fe feront avec du pain et du vin , quelque 
fublîme , quelque divine qu'elle fait , ne réuffira pas 
d'abord dans un pays où le vin et le froment font 
inconnus. 

> La croyance, qui conftitue proprement la reli- 
gion,eft d'une nature toute différente. Elle dépendit 
chez les gentils uniquement de l'éducation. Les 
eafans troyens furent élevés dans la perfuafion 
qu'Apollon et Neptune avaient bâti les murs de 
Troye, et les enrans athéniens bien appris ne 
•doutaient pas que Minerve ne leur eût donné des 
olives. Les Romains , les Carthaginois eurent une 
autre mythologie. Chaque peuple eut la tienne. 

Je ne puis croire à la faibleffe d'orgaHes que 
Montesquieu attribue aux peuples du Midi « et à 
cette parelfc d'efprit qui fait, félon lui, que lit 
lois , les mœurs et tes manières font aujourd'hui 
en Orient comme elles étaient il y a mille ans, 
Montefquieu dit toujours que les lois forment les 
manières. J'aurais dit les ujkgct. Mais il me fem- 
Me que les manières du chriftianifme détruifirent 
depuis Conjtantin les manières de la Syrie , de 
l'A fie mineure et de l'Egypte ; que les manières 
un peu brutales de Mahomet châtrèrent les 1>elles 
manières des anciens Perfes , et même les nôtres. 
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Les Turcs font *enus erlfpite qui ont tout boule» 
verfé ,. de façon qu'il n en refle plus rien que les 
eunuques et les pouffes. (13) 

Ejclavage, 

Si quelqu'un a jamais combattu pour rendre aux 
efclaves de toute efpèce le droit de la nature , la* 
liberté , c'eft aflurément Montefquieu. Il a oppofé 
la ration et l'humanité à toutes les fortes d'ef- 
clavages; à celui des nègres qu'on va acheter fur 
la côte de Guinée pour avoir du fucre dans les lies 
Caraïbes; à celui des eunuques pour garderies 
femmes et pour chanter le defliis dans la chapeHç 
du pape \ à celui des infortunés màle6 et femelles 
qui- facnfient leur volonté, leurs devoirs, leurs 
penfées, toute leur exiftence, dans un âge ou 
les lois ne permettent pas qu'on difpofe d'un fond 
de quatre piftoles. lia même attaqué adroitement 
cette efpèce d'efclavage qui fait d'un citoyen un- 
diacre ou un fous-diacre, et qui vous prive du 
droit de perpétuer votre famille, à- moins que 
vous ne rachetiez ce droit à Rome chez un proto* 
notaire ; dignité qui fut inconnue aux Manellus 

(13) On a peut-être attribué trop d'influence au climat. 
Il paraît que par. tout la fociété humaine a été formée par 
de petites peuplades, qui» après s'être plus ou moins 
civjlirées , ont fini par fe réunir ou par être absorbées 4an» 
de grands empires. La différence la plus réelle eu celle qui 
exifte entre les Européens et le reQe du globe ; et cette dif? 
férenc.e cft J*ouvrage des Grecs. Ce font le* ^hilorophet 
d'Athènes, deMilet, deSyracufe, d'Alexandrie, qui ont 
rendu Jts ha.bitansde l'Europe actuelle Cupérieurs aux au f< 
très .ri o m ma. Si Xerxh eût vaincu à Salainiae, nous (crions 
peut-être eucore des barbares. 
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et aux Seipions. Ti a fur tout déployé fon élo- 
quence contre l'efclavage de la glèbe 9 où croupit- 
fent encore tant de cultivateurs, géraiflans fous 
des commis pour prjf de nourrir des hommes leurs 
frères. • 

Je veux me joindre \ ce défenfeur de la nature 
humaine, et j'ofe m'adreflfer, à qui? au roi de 
France lui-même , quoique je fois un étranger.- Un 
perfan et un indien des îles molucques vinrent 
demander jufticeà Louis .XIFct l'obtinrent. Pour- 
quoi ne la demanderai- je pas à Louis XVI? Je me 
jette de loin à fes pieds , et je lui dis : 

Petit-fils de S* Louir, achevez l'ouvrage de votre 
père. Je ne vous implore pas pour que vous 
alliez débarquer à Joppé , fur le rivage où l'on dit 
qoî 'Andromède fut expofée à un monftçe marin , et 
que Jonas fut avalé par un antre ; je rie vous con- 
jure pas de quitter votre royaume de France pour 
aller .venger le baron de Lujignan , que le grand 
Baladin chaffa autrefois de (on petit royaume de 
Jérufalem ♦ . et pour délivrer quelques defcendaiw. 
inconnus de nos infenfés Cftrffés , lefqueh defeen. 
dans pourraient avoir hérité des fers dp leurs 
ancêtres , et fervir des mufulmans dans l'Arabie 
ou dgnsl'Jîgypte ; mais je vous conjure de délivrer 
plus de cent mille de vos fidèles fujets qui font 
çhtz vous efçiaves des moines. Il eft difficile de 
comprendre comment des faints qui ont fait vœu 
d'humilité , d'ebéHfwce et de chafteté , ont cepen- 
dam des royaumes dans votre royaume , et corn- 
»an^enf à des efçfcves qu'ils appellent leurs main- 
awrtablei. 
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Dam Titrier fit vers le milieu du quatorzième 
fiècle des tderes authentiques fignés de tous les roi* 
et de tous les empereurs des fiéçles précédera, 
par lefqoels , attendu que le monde aBait finir t 
ta donnait toutes les terres , tous les biens périt 
Cibles, tous les hommes et toutes les filles à ces 
moines qui avaient déjà le ciel appartenant à eux 
en propre. C'eft en vertu de ces pièces probantes 
qu'ils ont encore des efclaves dans la Bourgogne f 
dans la Franche. Comté , le. Nivernais, le Bour- 
bonnais , l'Auvergne , la Marche et quelques autres 
provinces, lis s'arrogent de* droits que vous n'avez 
pas, et. que vous rougiriez d'avoir. Ils appellent 
oes efclaves nos fer/s 9 nos main+mortablet. 
. En va jn S 1 Louis abolit .cet opprobre de lanature 
humaine dans les terres de fon obéiffance ; en min 
fa digne mère la reine Biançbe vint elle.mêmç 
ouvrir dans Paris les pfifôhs' v aux babitans de Cha- 
tenaî , que des gens d cçlife avaient chargés*dç. 
xhzines en qyajité de férfs de l'Eglife. En vain 
touiji If jeune qn 1 141 , Iquîs X en 1 j i ç , et 
enfin Henri // en iççj, crurent détruire par 
leurs ledits folçnnels, cette efpèce de crime : de 
lèfe-jnajeftç, et fixement de ièfe humanité. Oa 
voit encore dans vos Etats plus d'efçlaves de moi? 
nés que vous n'ayez de troupes nationales. # 

U y a , Sir^, ? votre confeil depuis plufieuts 
années un procès eritre dqu?e mille chefs de ramîlr 
les d'un oantpn prefque inconnu de la Franche* 
Comté , et vingt moines fécularifés. Los douze 
mille homs(P prétendent n'appartenir qu'à votre 
«najejlé, ne dçvoir }eurs ferviçes et leur fang qu^ 
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votre majefté. Les vingt cénobites prétendent 
qu'ils font au nom de dieu les maîtres abfolus des 
perfonnes et du pécule , et des enfans de ces douze 
mille hommes. 

Je vous conjure , 'Sire , de juger entre la nature 
etTEglife; rendez des citoyens à l'Etat et des 
fujets à votre couronne. Le feu roi de Sardaîgne, 
dont les filles font l'ornement ctl'exeniple de votre 
cour, décida la même affaire , peu dejemps avant 
fa mort li détruifit la Jnainrmotte dans fes Etats 
par les plus (âge* ordonnances. Mata vous avez 
dans le ciel un plus grand exemple, £* Louis f 
dont le fang coulé dans vos. veines , et dont les 
vertus font dans votre ame. Les mintftres qui vous 
féconderont dans cette entreprife feront pomma 
voua cher* à la poftérké. 



o, 
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"tf a déjà' remarqué que Daniel dans fk pré- 
face fur l'hiftoire de France , {d ) où H parle beau- 
coup plus de lui-même que de la France, a voulu 
nous perfuader quç Chvis doit être bien plus 
intéreffanc que Romulus. Héttault a été de f avis 
de Daniel. On pouvait répondre à l'un'et à l'autre : 
Vous êtes urfévre, M. Joffe.' Ils auraient* pu 

(</)WeG Ta première préface, où il donne pour écrira 
l*Wftoire des règles qu'il ne- prend que chez lui , et «o» U 
préface taftonqut , nui eft un cii«Ud'<guvre de bonne 
critique. On voit qtri! y profite des n cherches de Cordcmai 
tiAt Valois , et qu'il eft meilleur ni ft orientes Fiants qu'il 
nel'eft des Français oau* te cours de fou grand ouvrage Oa 
peur feulement le btârrerdc dpnner toy journaux Francs le 
nom de Français. Au refte , ni Mé\tra\ mflB oi Véli ne 
font des 1 itts LJvts , et je crois qu'il eft impoQiblç qu'il y 
ait de» Jitu.Liru che* nos nations modernes J 

s'apercevoir 
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s'apercevoir que le berceau $ Hercule , par exem- 
ple, exciterait "plus de curiofité que celui d'un 
homme ordinaire. Nous venons tous de fauvages - 
ignorés, français, efpagnols, germains, anglais, 
fcandinaviens , farmates ; chacune de ces nations, 
renfermée dans fes limites , fe fait valoit par fes 
différens mérites; chacune a fes grands-hoînmes 
et compte à peine les grands - hommes de fes 
voifihs ;' mais toutes ont les yeux fur l'ancienne 
Rome* Ramulus , Numa , Brutus 9 QamiUus leur 
appartiennent à toutes. L'hydalgo efpagnol, et 
le gentleman english 9 apprennent à lire dans la 
langue deCefar. On aime à voir le faible ruiffeau 
dont eft forti à la fin ce grand fleuve qui a inondé 
la terre. 

On ne prononce aujourd'hui le nom d'oftw* 
goth , de vifigoth , de hun , de franc , de van- 
dale, dTiérute, de toutes ces hordes qui ont m 
détruit l'empire romain, qu'avec le dégoût et 
f horreur qu'infpirent les noms des bétes fauva- 
ges puantes* Mais chaque peuple de l'Europe 
veut couvrir de quelque éclat la turpitude de 
fon origine. L'Efpàgne vante fi» S* Ferdinand , 
L'Angleterre fon S 1 Edouard, la France foa 
S* Louis. Si à Madrid on remonte aux rois 
goths , nous remontons dans Paris aux rois 
francs. Mais qui étaient ces Francs, qucMontef* 
quieu de Bordeaux appelle nos pires? C'étaient 
comme tous les autres barbares du Nord, des 
bétes féroces qui cherchaient de la pâture, un 
gite , et quelques vêtemens contre la neige. 
D'où venaient -ils? Chvis n'en favait rien, 
T. 40. Politique *t LégisL Tome II. F 
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ni nous non plus. On favait feulement qu'ils 
demeuraient à l'orient du Rhin et du Mein , et 
que leurs bœufs , leurs vaches et leurs moutons 
ne leur fuffifaient pas. N'ayant point de villes , 
ils allaient, quand ils le pouvaient, piller les 
villes romaines dans la Gaule germanique et dans 
la bdgique. Ils s'avançaient quelquefois jufqu'à la 
Loire , et revenaient partager dans leurs repaires 
tout ce qu'ils avaient volé. C'eft aînfi «qu'en 
ufèrent leurs capitaines Clodion , Aférovée et CbiU 
diric , père de C/ovis , lequel Cbiîdéric mourut et 
fut enterré dans un grand chemin près de Tournai, 
félon l'ufage de ces peuples et de ces temps. 

Tantôt les empereurs achetaient quelques trêves 
à leurs brigandages , tantôt ils les puniraient félon 
qu ils avaient, dans ces cantons éloignés, quelques 
troupes et quelque argent. Conjlantin avait pénétré 
lui-même jufque dans leurs retraites en i î i j de 
notre ère , avait faifi leurs chefs , qui étaient , dit- 
»n, les ancêtres de Clovis , et les avait condamnés 
aux bétes dans le cirque de Trêves , comme des 
cfclaves révoltés et des voleurs publics. 

Les Francs depuis ce jour eurent de nouvelles 
rapines à chercher , et la mort ignominieufe de 
leurs chefs à venger fur les Romains. Ils fe 
joignirent fouvent à toutes les hordes allemandes 
qui paffaient aifément le Rhin , malgré les colonies 
romaines de Cologne , de Trêves , de Mayence. 
Ils furprirent Cologne et la pillèrent. Lorfque 
Julien était céfar dans. les Gaules, ce grand- 
homme qui fut , comme je l'ai déjà dit , le 
Jauveur et le père de nos montrées, partit de la 
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petite tue qu'on appelle aujourd'hui defrMathurlns, 
où l'on voit encore tes reftes de fa maifcn y et 
courut fau ver d'une invafion la Gaule et notre pays 
en } { 7. Il paffa le Rhin, reprit Cologne r repoufla 
les entreprîtes des Francs et celles de l'empereur 
Çonjlancius qui voulait le perdre ; vainquît toutes 
les hordes allemandes et franquçs ,. fignala fit 
clémence non moins que & valeur, nourrît 
également les vainqueurs et les vaincus , fît régner 
l'abondance et la- paix des rives du Rhin et de 
la Meufe jufqu'aux Pyrénées r et ne quitta les 
Gaule* qu'après avoir fait leur bonheur , kiffant 
chez toutes les âmes honnêtes la mémoire h 
plût chère et la plus jtrilêment refpectce* / 

Après lu* tout changea. Il ne firot qu'un feul 
homme pour fajuver un empire t et un feul pour 
le perdre. Pkw d'un empereur hâta la décadence 
de Rome» Les théâtres des victoires de tant de 
grands - hommes T les monument de tant de 
magnificences et de tant de bienfaits répandus 
fut le gente-huwaia affeivi pour fou bonheur* 
furent inondés de barbares inconnus , comme des 
champs fertiles font dévaftés par des nuées de 
fautereiles. Il en vint jufque des frontières de la 
Chine. Les bords «kla mer Baltique» de la mer 
Noire, de la mes. Cafpfermr, vomirent des 
saonfltes qui dénotèrent les nations- et qui dé* 
trui&rent tous les arts» 

Je ne crois: pas cependant que cette multitude 
de dévaftateurs aïs été auffi immenfe qu'on le 
dit. La peur exagère. Je vois d'ailleurs que c'eft 
toujours le petit nombre qui But les révolution*. 

I % 
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Sba-tfadir de nos jours n'avait pas quarante 
mille foldats quand il mit 'à fes pieds le grand* 
mogol, et qu'il emporta toutes fes richeffer* 
Les Tartases qui fobjuguèrent la Chine vers l'an 
1620, n'étaient qu'en très-petit nombre. Tamcr- 
ion , Gengis - (tan ne commencèrent pas la con- 
quête de la moitié de notre hémifphère avec dix 
mille hommes. Mahomet n'en eut pas milieu fa 
première bataille. Cefarne vint dans les Gaules 
qu'avec quatre légions? il n'avait que vingt? deux 
mille combattons à la bataille de Pharfide , et 
Ahxandrt partit avec quarante mille' pour la 
conquête, de l'A 6e. 

On nous dit *$ Attila fondit des extrémités 
de la Sibériç au bord de la* Loire , fuivi de fept 
cents mille huns. Comment les aurait.il nourris? 
On ajoute qu'ayant perdu deux cents- mille de 
ces hune dans quelques elcarmouches , il en per- 
dit encore trois cents mille dans le* champs 
Catalauniques qui font inconnus; après quoi il 
alla mettre l'Illyrie on cendres, affiégeret dé- 
truire Aquilée fans que perfonne l'en empêchât 
Et voilà juflement comme on écrit thtfimrt* 

Quoi qu'il en foit, oe fut dans ce boulever- 
sement (iogutier de l'Europe , que les Francs 
vinrent comme lia autres prendre leur part du 
-pillage -La province téquanaHc étak déjà en- 
vahie par des Bourguignons qui- ri* fanaient pas 
eux - mêmes leur oHgirte. . Des Vitigoths s'empa- 
raient d'une partie du Languedoc , de 1* Aquitaine 
et de Pfifpagiie, Le vandale Genftric, qui s'était 
jeté fut l'Afrique , en partit par mer pour aller 
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piller Rome fans aucune oppofition. II y entra 
comme on vient dans une de fes maifons qu'on 
veut démeubler pour embellir une autre demeure. 
Il <fjf enlever tout l'or , tout Parg€nt-, tous la 
oraraens précieux malgré les larmes du pape 
Lion , qui avait corapofé avec Attila et qui ne 
put fléchir Genferic. 

Les Gaulais qui ne s'étaient défendus ni contre 
les Bourguignons , ni contre les Goths , ne 
réfiftérent pas plus aux Francs qui arrivèrent 
Fan 486 9 ayant à leur tête te jeune Ctovîs, 
âgé, dit -on, de quinze ans. 11 eft à préfumer 
qu'il* entrèrent d'abord dans la Gaule belgique 
en petit nombre comme les Normands entrèrent 
depuis dans la Neuftrie , et jpe. leur troupe 
augmenta de tous les brigands volontaires qui 
fe joignirent à eux en chemin , dans l'efpoir de 
«Ja rapine , unique folde de tous les barbares. 

Une preuve évidente que Clovù avait très- 
peu de troupes , c'eft que dans la rédaction de 
ta loi des faliens- francs , nommée communé- 
ment la loi felique , faite fous fes fucceffeurs * 
il eft dit expreflement : Cefl cette nation qui , 
in petit nombre, terrajfa la puiffance romaine: 
gens parvus numéro. 

Il y avait encore un fantôme de commandant 
t romain , nommé Siagrius , qui , dans la défola- 
• tiwi générale, avait confervé quelques troupes 
gauloifes fous les murs de Solfions; elles ne 
réfiftèrent pas. Le même peuple qui avait coûté 
dix années de travaux et de négociations à 
Ci/ar , ne coûta qu'un jour à cette petite 
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troupe de Francs* C'eft que torique Gé/ar le* 
voulut fubjuguer , ils avaient toujours été libres \ 
et quand ils eurent ks Francs en tête f il y avait 
plus de cinq cents ans qu'ils étaient aflervia* 

C L O V I S. 

V^ vél était donc ce héros de quinte ans i quf f 
des marais des Chamades et des Bructères, viifc 
à Soiflbns mettre en fuke un général et jeter ke 
fondetnens, non pas ifc premier trône de FttnU 
ver*) comme le dit fi (buvent l'abbé V*& r 
nais d'un, des plus floriffans Etats de l'Europe T 
On ne nous dit point qui fut le chiron ou le 
fàéutx de g^j^une Aebiûc. Les Franc» n'écri- 
virent point fon hiftoire. Comment fut-il con- 
quérant et législateur dans l'âge qui touche à 
ïenfance ? c'eft un exemple unique. Un Àuver. 
gnat devinant Euelide à douze ans n'eft pas fi 
âu-*deffus de Tordre commun. Ce qui eft encore 
unique; fur le globe, . c'eft que la troifiémé race 
îègne dans cet Etat depuis kuîe cents an», 
alUée fans doute à celle de Cbarlemagne, qui 
l'était à celle de Clovis r ce qui fait une con- 
tinuité d'environ treize fiècle*. 

La France, à la vérité, n'eftpa* a beaucoup 
près auffi étendue que l'était la Gaule fous Us 
Romains j elle a perdu tout le pays qu'on 
appelait b France orientale dans le moyen âge ; 
celui de Trêves f de Mayence , de Cologne , la 
plus grande partie de la Flandre. Mais à la longue 
finduftrie de feejteuples l'a foutenue malgré les 
guerres les plus funeftes, les captivités de fes rois, 
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les ïnvafions dés étrangers, et les fanglantes dif- 
cordes que la religion a fait naître dans fon fein» 

Cette belle province romaine ne tomba pai 
d'abord au pouvoir du prince des Francs. Les 
plus fertiles parties avaient été envahies par les 
princes ariens, bourguignons et goths dont j'ai . 
parlé. Clovis et fes Francs étaient de la religion 
qu'on nommait païenne depuis Tbéodofe, du mot 
latin pagus , bourgade , la religion chrétienne de- 
venue dominante n'ayant guère laifTé que dans les 
campagnes l'ancien culte de l'empire. Les évê- 
ques athanafîens orthodoxes qui dominaient dans 
tout ce qui n'était pas goth ou bourguignon , et 
qui avaient fur les peuples une puiffance prefque 
fans bornes , pouvaient avec le bâton paûoral 
brifer Pépée de Ctovis. 

Le favant abbé Dubor a très-bien démêlé que 
ce jeune conquérant avait la dignité de maître de 
la milice romaine, dans laquelle il avait fuccédé à 
fon père Cbildéric, dignité que les empereurs cou. 
feraient à plufieurs chefs de tribu chez lesFrancs, 
pour les attacher ( fi l'on pouvait ) au fervice de 
l'empire. Ainfi ayant attaqué Siagrius^ il pouvait 
être regardé comme un rebelle et comme un 
traître. Il pouvait être puni fi la fortune des 
Romains changeait. Les évêques pouvaient fur- 
tout armer, les peuples contre lui. Le vieillard 
vénérable S 1 Rémi évéque de Rheims avait écrit 
h Clovis^ vers le temps de fon expédition contre 
Siagrius , cette femeufe lettre que l'abbé Dubos 
fait tant valoir , et que Daniel a ignorée. <c Nous 
i, avons appris que vous êtes maître de la milice, 
s n'abu&z point de votre bénéfice militaire. 
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„ Ne difputez point la préféance aux évêques 
„ de votre département ; demandez toujours 
„ leurs confeils; élevez vos compatriotes, mais 
„ que votre prétoire foit ouvert à tout le inonde 

,3 admettez les jeunes gens à vos plaifirs , 

» et les vieillards à vos délibérations , etc, " 

Cette lettre était d'un père qui donne des le- 
çons à fon fils. Elle fait voir toutfafcendant que 
la réputation prenait fur h puiflance. La grâce fit 
le reftè ; et bientôt après , Clovis fe fit non-feule- 
ment chrétien , mais orthodoxe. 
* Le jéfuite Daniel embellit fon hiftoire en fup- 
pofant qu'il fit une harangue à fes foldats pour les 
engager à fe faire chrétiens comme lui , et qu'ils 
crièrent tous de concert: Nous renonçons 'aux 
dieux mortels % et nous ne voulons pins adorer 
que ¥ immortel. Vous ne reconnu ijfons plus d? au- 
tre Dieu que celui que lefaint iviqut Rémi nous 
frêcbe. 

" 11 n'eft pas vraiferablable que toute une armée 
ait répondu à fon roi par une antithefe , et par 
une longue phrafe étudiée, Daniel aurait dû lon- 
ger que les Francs de Clovis croyaient leurs dieux 
immortels , tout comnu* les jéfuites croyaient ou 
feignaient de croire^à l'immortalité de leur Fran- 
çois Xavier et de leur Ignace de Loyola. 

Il eft trifte que Clovis étant à peine catéchu- 
mène fit tuer Siagrius , que les Vifigoths lui 
avaient rendis entre les mams. Il eft encore plus 
trifte qu'ayant été baptifé long-tetnpsap-ès, il 
féduifi ; un prince franc de fes parens <, nommé 
Si&ben , et marchanda avec lui un parricide. 

Sigebert 
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Sigebert affoffina fon père qui régnait dans Co- 
logne; et Clovàs, au lieu de payer Fargent promis* 
Paffaffina lui- même, et fe rendit maître de la ville. 
IL traita de mêraeun autre prince nommé Kararie* 

11 y avait un autre franc, nommé Ranacaire^ 
qui commandait dans Cambrai. Il fît un marché 
avec les propres foldats. de ce Ranacaire pour , 
Pafîaiïlner, et quand les meurtriers lui demandè- 
rent leur falaire , il les paya en faufle monnaie. 

Un autre de fes camarades francs,iif ne ornerai- 
tait cantonné dans le pays du Maine, il le fit poi- 
gnarder de même par dès coupe-jarrets, et fe délit 
ainfi de tous ceqx qui lui fefaient quelque ombrage» 

Daniel dit, que pour fatisfaire à lajujlice de 
DIEU , ii employa fes foins eu f es finances à quan- 
tité de ebofes fort utiles à la religion s il cqw- 
tnença ou acheva des.iglifes et des rnonajières. 

Si ce prince orthodoxe , méconnaiflant l'efprifc 
du chriftianifme , commit tant d'atrocités , Gon- 
debaud l'arien, oncle de la célèbre S*' Clotilde, ne 
fut pas moins fouillé de crimes. Il aHaffiria dan& 
la ville de Vienne fon propre frère et fa belle fœur, 
père et mère de Clotilde. Il mit le feu à la cham- 
bre où un autre de fes frères était renfermé , etPy 
brûla vif; il fit jeter fa femme dans la rivière , et 
Clotilde échappa à peine à ces maflacres. Ce Go^ 
debaud d'ailleurs était un législateur. C'étaient- 
là les mœurs des Francs , et ce que Montefquku 
appelle les manières. 

On fait trop que les enfans de Clovis ne dégé- 
nérèrent pas ; le cœur faigne quand on eft forcé 
de rapporter les actions politiques de cette famille* 

T. 40. Politique et LégisL T. IL G % 
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Clotilde , après la mort de fon mari , voulut 
venger la mort de fon père et de fa mère fur Go»- 
debaud fon oncle. Elle arma contre lui fes quatre 
enfans , Tbierri roi de Metz , Clôture de Soif- 
fons, Cbildebert de?&ns y et Ciodomir d'Orléans. 
Ciodomir fut tué , ayant été abandonné de fes 
frères dans une bataille. Il laiffait trois enfans 
dont le plus âgé avait à peine dix ans ; Ciodomir 
leur père'leur avait laifle la province d'Orléans à 
partager félon l'ufage. Clôt aire ne fe contenta pas 
d'époufer la veuve de fon frère , il voulut s'em- 
parer du bien de fes neveux. Son frère Cbildebert 
s'unit avec lui dans cette entreprifç , ils s'accorde* 
rent à partager le petit Etat d'Orléans. La veuve 
de Clovis, qui élevait fes petits- enfans, s'oppofa 
à cette injuftice. Clôt aire et Cbildebcrt fe faifirent 
des trois enfans dont ils devaient être les protec- 
teurs. Ils envoyèrent à leur grand'mère une paire 
de cifeaux et un poignard, pat un auvergnat nom- 
mé Arcadius. Il faut, lui dit ce député , choifir 
entre Pun et l'autre. Voulez-vous que ces cifeaux 
coupent les cheveux de vos petits-fils , ou que 
ce poignard les égorge? 

L'ufage était alors de régarder comme enfe velis 
dans le monachifine , les enfans qu'on avait ton- 
dus. Des cifeaux tenaient lieu des trois vœux. 
Clotilde dans fa colère répondit : J'aime mieux les 
voir morts que moines. Clotaire et Cbildebert 
n'exécutèrent que trop à la lettre ce que la reine 
avait prononcé dans l'excèsde fa douleur. On croit 
que ce fut dans une maifon où eft actuellement 
l'églife des Barnabites à Paris que ce crime fut 
commis. Clotaire perça d'abord l'alné d'un coup 
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d'épée,,et le jeta mort à fes pieds. Le puîné at- 
tendrit un moment Cbildebcrt par fes cris et par 
fes larmes. Cbildebert fe laifTa toucher ; Clotaire 
inflexible arracha l'enfant des bras de fun frère, 
et le renverfa fur fon aîné expirant. Le troifième 
fut fauve par un domeftique. Il prit, quand il 
put fe connaître, le parti que fa grancTraère avait 
refufé ; il fe fit moine ; on le déclara faint après 
fa mort, afin qu'il y eût quelqu'un du fang de 
Clovis qui pût apaifer DIEU. C loti/ de vit fes fils 
jouir du bien et du fang de fes petits-fils. 

Tel fut long-temps l'efprit des lois dans la mo- 
narchie naiflante. Le fiècle des Fridigonde et des 
Brunebaud ne fut pas moins abominable. Plus on 
parcourt Thifloire , et plus onfe félicite d'être né 
dans notre fiècle. 

Du caractère de la nation frangaife. 

xisT-CE l'influence du climat qui a produit cette 
férié d'atrocités et d'horreurs fi avérées et fi in- 
croyables ? Les aflaflinats foit prétendus politi- 
ques, foit prétendus juridiques, foit ouvertement 
commis par un ufage commun , fe font fuccédés 
prefque fans interruption depuis le temps de C/o- 
vis jufqu'au temps de la Fronde. Eft-ce l'atmof- 
phère humide des bords de la Seine qui donna le 
pouvoir à un pape, français , et à des cardinaux 
français qui pillaient la France , et leur infpira 
de brûler folennellement et à petit feu le grand- 
maître de l'ordre du Temple , le frère du dauphïn 
d'Auvergne, et cinquanteaieuf chevaliers , vis- 
à-vis l'endroit où eft aujourd'hui la ftatue de 
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Henri IV? Eft.ce l'intempérie du climat qui armi 
en un jour pius de cent mille ruftres dans les en- 
virons de Paris après la bataille de Poitiers , qui 
les déchaîna dans la moitié de la France } et leur 
infpira cette rage nommée la jaquerie, avec la- 
quelle ils démolirent tous les châteaux de lano- 
blefle , égorgèrent et brûlèrent les gentilshom- 
mes , leurs femmes et leurs niles ? 

Parlerai-je des fureurs des Bourguignons et des 
Armagnacs- exercées dans Paris et dans tout le 
royaume , de cette guerre civile continuelle et gé- 
nérale, de ce jour affreux où la populace parifienne 
de la faction bourguignone maflacra le connéta* 
ble & Armagnac , le chancelier de Marie , l'ar- 
chevêque de Rheims, l'archevêque de Tours 9 
cinq autres évêques , une foule de magiftrats, de 
gentilshommes , de prêtres , qu'on jetait dans les 
rues du haut de leurs maifons , et qu'on recevait 
1 1 r des niques f ' .. ' 

Pour mettre le comble à ces horreurs les Àr^ 
glaisfaccagealentle reftedu royaume après leur 
victoire d'Àzincourt. Le roi de France ayant per- 
du Tufage de raifon était abandonné de fes doraef- 
tiques % déshonoré publiquement par fa femme, li- 
vré à tout ce que l'oubli de foi-même, les ulcères, 
la vermine ont de plus affreux et de plus révoltant. 
Il avait vu fon frère îe duc à Orléans affafftné par 
fon coufm le duc de Bourgogne s fon fils, depuis le 
roi Chartes VII, venger le duc d'Orléans en aflaf- 
llnant fon coupable coufm ; ce fils déshérité dé- 
pouillé, banni par fa mère. Lefang coula d'un bout 
de ta France à l'autre tous les jours de la mifér able 
vie de ce *oi,laquelle ne fut qu'un long fupplice» 
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Les règnes fuivans éprouvèrent d'auffi grands 
malheurs. Quatre gentilshommes périrent tourna- 
tour dans des fupplices recherchée par les ven- 
geances de ce Louis AV, fi diffimuié et Ci violent, 
fi barbare et fi timidement fuperfiitieux , fi 
étourdi et fi profondément méchant. 

On croit être au temps des Pbalaris. Les peu* 
pies ne valaient pas mieux que les rois. Ret*a* 
eerai-je le tableau de la S* Barthclemi, fi fouvent 
retracé, et qui effrayera long-temps les yeux de 
la poftérité ? 

Il ne faut pas croire que cette journée fut uni- 
que. Elle fut précédée et fuiviede quinze ans*de 
perfidie-, d'aflaffinats , de combats particuliers* 
de combats de province à province, de ville à ville» 
jufqu'à la paix de Vsrvins. Douze patricides mé- 
dités contre flenriIVi et enfin la main de Ru* 
vaiUac terminèrent cette horrible carrière. 

Elle recommença fous Louis XllI, dont le trille 
règne occupa tînt d'affoffins et de bourreaux. 
Louis XIV vit dans fon enfance toutes les folies 
et toutes les fureurs de la Fronde. 

Eft-ce-là ce peuple qui fut pendant quarante ans 
fous ce même Louis XI V également doux et va- 
leureux , renommé par la guerre et par les beaux 
arts, indu{lrieux x et docile, (ayant et aimable, 
le modèle de tous les autres peuples ? Il avait 
pourtant le même climat que du temps de Clovis 3 
de Charles VI et de Charles IX* 

Convenons donc que fi le climat fait les hom- 
mes blonds ou bruns , c'eft le gouvernement qui 
fait leurs vertus et leurs vices. Avtuons qu'un 
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véritablement bon roi eft le plus beau préfent 
que le ciel puiffe faire à la terre. 

Du caractère des autre} nations. 

llsT - ce la féchereffe des deux Caililles , et la 
fraîcheur des eaux du Guadalquivir qui rendirent 
ks Efpagnols fi long-temps efclaves tantôt des 
Carthaginois, tantôt des Romains,puis des Goths, 
des Arabes, et enfin de l'inquifition ? eft-ce à leur 
climat ou à Cbrijiûpbe Colomb qu'ils doivent la 
pofleflion du nouveau monde? 

Le climat de Rome n'a guère changé , cepen. 
dant y a-t-il rien de plus bizarre que de voir au- 
jourd'hui des zoco/anti , des récolets dans ce 
même capitale où Paul Emile triomphait deP*r, 
fie , et où Cicéron fit entendre fa voix. 

Depuis le dixième fïècle jufqu'au feizièrne, 
cent petits feigneurs et deux grands fe difputè- 
rent les villes de l'Italie par le fer et par le poi- 
fon. Tout à coup cette Italie fe remplit de grands 
aniftes en tout genre. Aujourd'hui elle pro- 
duit de charmantes cantatrices et des fonnetieri. 
Cependant l'Apennin eft toujours à la même 
place , et PEridan , qui a changé fon # beau nom 
en celui de Pô , n'a pas changé fon cours. 

D'où vient que dans les reftes de la forêt d'Her- 
cinie , comme vers le? Alpes , et fur les plaines 
arrofées par la Tamife , comme celles de Naples 
et de Capoue , le même abrutiflement fanatique 
parmi les peuples , les mêmes fraudes parmi les 
prêtres , la même ambition parmi les princes , 
ont également défolé tant de provinces fertiles, et 
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tant de bruyères incultes ? Pourquoi le terrain hu- 
mide et le ciel nébuleux de l'Angleterre ont-ils été 
cédés par un acte authentique à un prêtre qui de- . 
meure au Vatican ? Et pourquoi par un acte fem» 
blabte les orangers devers Capoue, Naples et Ta. 
rente lui payaient- ils encore un tribut? En bonne 
foi , ce n'eft pas au chaud et au froid , au fec et à 
l'humide qu'on doit attribuer de pareilles révolu- 
tions ? Le fang de Conradin et de Frédéric d'Au- 
triche a coulé fous la main des bourreaux , tandis 
que le fang de S* Janvier fe liquéfiait à Naples dans 
un beau jour ; de même que les Anglais ont coupé 
la tête fur un billot à la reine Marie Stuart , et à 
fon petit-fils Charles I , fans s'informer fi le vent 
foufflak du Nord au Midi. 

Monttfquieu, pour expliquer le pouvoir du cli. 
mat, nous dit qu'il a fait geler une langue de mou- 
ton (e) et que les houppes nerveufes de cette lan- 
gue fe font maniteftées fenfiblement quand elle a 
été dégelée. Mais une langue de mouton n'expli- 
quera jamais pourquoi la querelle de Pempire et 
du facerdoce fcandalifa et en&nglanta l'Europe 
pendant plus de fix cents ans. Elle ne rendra 
point raifon des horreurs de la rofe rouge et de 
la rofe blanche , et de cette foule de têtes cou- 
ronnées qui font tombées en Angleterre fur les , 
échafauds. Le gouvernement , la religion , Pédu* 
cation produisent tous chez les malheureux mor* 
tels qui rampent, qui foufirent , et qui raifonnent 
fur ce globe. 

Cultivez la raifon des hommes vers le mont 

(*) Page as* de l'édition déjà citée. 
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Véfuve , vers fa Tamife et vers la Seine , vous 
verrez moins de Comradint y livrés au bourreau 
fuivant l'avis d'un pape ; moins de Mûrie Smart 
mourantes par le dernier fupplice ; moins de 
catafalques élevés par des pénitens blancs à un 
jeune proteftant coupable d'un fticîde ; moins de 
roues et de bûchers dreffés pour des hommes 
ifinocens ; moins d'affaffins fur les grands chemins 
et fur les fleurs de lis. 

DE LA LOI SALIOUE, 



JLa plupart des hommes qui n'ont pas eu le 
temps de s'inftruîre, les darnes, les couitifans , 
Jcs princeftes même, qui ne connalflent la loi 
làdique que par les propos vagues do' monde, s'ima- 
ginent que c'eft une loi fondamentale» par laquelle 
wtrefbis la nation françaife afTemblée exclut à 
jamais les fcmmes du trône. Nous avons déjà 
démontré qu'il n'y a point de loi fondamentale , 
et que s'il en exiftait une établie par des hommes» 
d'autres hommes peuvent la détruire. Il n'y a rien 
de fondamental que les lois de la nature pofées 
par dieu même. Mais voici de quoi il s'agit. 

La tribu des francs- faitens , dont Clovis était le 
chef, ne pouvait avoir de loi écrite. Elle fe gouver- 
nait par quelques coutumes » comme toutes les 
nations qui n'avaient pas été enchaînées et policées 
par les Romains. Ces coutumes furent, dit-on, 
rédigées depuis par écrit , dans un latin inintel- 
ligible , par ce même C/o$aire qui avait maffacré 
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les petits-fils de fa mère Clotilde prefqoe entre (es 
bras, etqai depuis fit brûler Ton propre fils, fa 
femme et fes enfans. Ce prince parricide fut heu- 
reux , ou du moins le parut ; car il recueillit toute 
la fucceflîon de latfrancë orientale et occidentale* 
il fe peut qu'il fit publier la loi falique , parce qu'il 
y avait dans cette loi un article qui excluait les . 
filles de tout héritage. Il avait deux nièces qu'il 
voulait dépouiller ; il les enferma dans une obfcure 
prifon. L'hiftoire ne dit point pourquoi il épargna 
leur fang. On ne peut pas toujours tuer ; la barba- 
rie a, comme les autres inclinations , des momens 
de relâche. Il fe contenta domf; à ce qu'on pré- 
tend, de promulguer cette loi qui fembiait ne 
rien laififer aux filles , tandis qu'elle donnait des 
royaumes aux mâles. Daniel ne dit point que ce 
fut Clotaûrc qui rédigea cette loi : il dît feulement 
qut Cfatairc fut très-dévot à S> Martin. 

On a deux antres copies tronquées et informes 
d'une partie de cette loi falique , l'une donnée par 
Hçrold favant allemand , l'antre par Pitbou favant 
français , à qui nous avons l obligation d'avoir 
déterré les fables de Phèdre* et d'avoir été pro- 
cureur-général de la première chambre de juftice 
érigée contre fes déprédateurs des finances. 

Ces deux éditions font différentes, et ce n'eft pas 
on Ggne de leur authenticité. L'édition d'Hc'roM 
commence par ces mots : 

lu Clmjli notoim incipit pacttts legfsfalîca. 
Jli (Wttm funt qui legem falicam tractavere. 
Vifogajly Arogaft t Sulegajl et Vûifogaft. 
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L'édition de pitbou commence ainfi : 

Incipit tractât us Le gis Julie* gens Srancorum 
inciyta autore Deo condita . . ♦ quatuor viri 
tlecti de pluribus Vifogajlus , Bodogaftus , 
Sologafius , Vodogaftus. . . . 
, Les noms des rédacteurs francs ne font pas les 
mêmes. L'une et l'autre copie font fans date. 

Cbarlemagne fit depuis tranferire en effet la 
loi falique avec les lois allemandes et bavaroi- 
fes. A ce mot de lois on fe figure un code où 
les droits du fouverain et du peuple font réglés. 
Ce code fajique fi fameux commence par des 
cochons de lait , des porcs d'un an et de deux, 
des veaux engraiffés, des bœufs et des moutons. 
On apprend du moins par-là que le voleur d'un 
bœuf n'était condamné en juftice qu'à trente- cinq 
fous', et que le voleur d'un taureau bannai 
devait en payer quarante - cinq. Il en coûtait 
quinze pour avoir pris le couteau de fon voifin. 
Le fou, folidum , d'argent valait alors huit 
livres d'aujourd'hui. 

On y trouve un article qui fait bien voir les 
mœurs du temps ; c'eft l'art. XLV qui traite 
des meurtres commis à table. C'était donc un 
ufage afftz commun d'égorger fes convives. 

Par l'article LVIII il en coûte quatre cents 
fous pour avoir tué un diacre , et fix* cents 
pour avoir tué un prêtre. Il eft donc clair que 
la loi falique ne fut établie qu'après que les 
Francs fe furent fournis au chriftianifme. Au 
refte, on peut préfumer que le coupable était 
pendu quand il n'avait pas de quoi payer 
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L'argent était fi rare qu'on ne fefait juftice que 
de ceux qui n'en avaient pas. 

Par l'article LV1II, une forcière qui a mangé 
de la chair humaine payé deuxcents fous. Il faut 
même pat l'énoncé qu'elle ait mangé un homme 
tout entier. Si bominem comederit. 

Ce n'eft qu'à l'article LXII qu'on trouve les 
deux lignes célèbres dont on fait l'application à 
la couronne de France. De terra verôfalicà nutia 
fortio bareditatis mulieri ventât , fed ad virilèm 
Jexurti iota terra bar éditai perveniat, Que nulle 
portion d'héritage de terre falique n'aille à la 
femme , mais que tout l'héritage de la terre foit 
au fexe mafculin. 

Ce texte n'a aucun rapport à ceux qui précè- 
dent ou qui fuivent. On pourrait foupçonner 
que Clotaire inféra ce pafl*3ge dans le code franc, 
pour fe difpenfer de donner la fubfiftance à fes 
nièce*. Mais fa cruauté n'avait pas befoin de 
cet artifice. Il n'avait pris aucun prétexte quand 
il égorgea fes deux neveux de fa propre main. 
Il avait à faire à deux filies dénuées de tout fc- 
cours , et i! les tenait en prifon. 

De plus , dans ce même paffage qui ôte tout 
aux filles dans le peut pays des francs-faliens , il 
eft dit : S'il ne refte que des fœurs de père, qu'el- 
fes fuccèdent ,• filtfy a que des fœurs de mire, 
qu'elles aient tout Vhèritage. 

Ainfi par cette loi même, Clotaire aurait tout 

donné aux tantes , en penfant exclure les nièces. 

On dira qu'il y a une énorme contradiction 

dans cette prétendue loi des francs - faliens , et 



< 



84 COMMENTAIRE 

•n aura grande raifon. On en trouve dans les lois 
grecques et romaines. Nous avons vu , et nous 
avons dit dans toute notre vie , que ce monde ne 
fubfifte que de contradiction*. 

Il y a bien plus , cette coutume cruelle fut 
abolie en France dès quelle y fut publiée. Rien 
n'eft plus connu de tous ceux qui ont quelque 
teinture de notre ancienne hiftoire, que cette 
formule par laqueUetout franc -falien inftkuait 
fes filles héritières de fe? domaines. 

MA CHÈRE FILLE, UN USAGE ANCIEN ET 
IMPIE OTE PARMI NOUS TOUTE PORTION 
PATERNELLE AUX FILLES : MAIS AYANT 
CONSIDÉRÉ CETTE IMPIÉTÉ , J*AÏ YV QUE 

vous m'aviez été tous donnés de DIEU 
également, et je dois vous aimer de 
même. Ainsi , ma chère fille , je veux 
que vous héritiez par portion égale 
avec vos frères dans toutes mes 

TERRES. 

Or une terre fklîque était un franc-aléa libre. 
H eft érident que fi une fille pouvait en hériter, 
a plus forte raifon la fille d'un roi. Il aurait été 
injufteetabfurdededire, notre nation eft faite 
pour la guerre , le feeptre ne peut tomber de 
lance en quenouille. Et fuppofé qu'alors il y 
eût eu des armoiries peintes , et que les armoi- 
ries des rois francs euffent été des fleurs de lis, 
il eût été bien plus abfurde de dire, comme on 
a dit depuis, 1er lis ne travaillent ni ne filent* 

Voilà une plaifante raifon pour exclure une 
princdïe de foa héritage ! Les tours de Caftille 
filent, encore moins que les lis ; les léopards 
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d'Angleterre ne filent pas plus que les tours. Cela 
n'empêchait pas que les filles n'héritaflcnt des cou 
ronnes de Caftille et d'Angleterre Tans difficulté* 
Il eft évident que fi un roi des Francs, n'ayant 
qu'une fille, avait dit par Ton teftament : Ma 
chère fille, il y a parmi nous un ufage ancien et 
impie, qui ôte toute portion paternelle aux filles 
et moi aonfidirant que vous m'avez été donnée 
de Dieu, Je vous déclare mon héritière , tous les 
antruftions et tous les leudes auraient du lui 
obéir. Si elle n'eût point porté les armes on les 
aurait portées pour elle. Mais probablement elle 
aurait combattu à la tête de fes armées ; comme 
ont fait notre héroïna Marguerite d Anjou $ non 
aflez célébrée, et la magnanime comtefle de 
Alwtforty et tant d'autres. 

On pouvait donc renoncer à la loi falique en 
fefant fon teftament, comme tôut citoyen peut 
encore aujourd'hui renoncer par fon teftament 
à la loi Fakidia. 

Pourquoi les deux ou trois lignes de la loi falique 
auraient - elles été fi roneftes aux filles des rois 
de France? 

La France était-elle reconnue pour terre fali- 
«jue, pour terrer du pays où coule la rivière Sala 
en Allemagne, ou pour terre de la Salle dans la 
Campine? Le» -filles des rois étaient elles de pire 
condition que les filles des pairs de France? la 
Guienne, la Normandie, le Ponthieu, Montreuil 
appartinrent à des fejnraes, et vinrent au rot 
d'Angleterre par des femmes. Les comtés de 
Touioufe et de Provence tombèrent entre les 
mains, dos femmes fans nulle, réclamation. 
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Philippe de Valois lui-même, qui combattit 
avec tant de malheur pour la loi falique, jugea en 
faveur du droit des femmes, la caufe de Jeanne^ 
époufe de Charles de Blois, contre Montfort ; et 
adjugea la Bretagne à Jeanne. Il décida de même 
le fameux procès de- Robert d'Artois , prince du 
fang defcendant par mâles d'un frère de S 1 Louis, 
centre Mabaut fa tante. S'il y avait une province 
en France où la loi falique dût être en vigueur, 
c'était un des premiers cantons fubjugués parles 
francs-faliens, quand ils envahirent les Gaules. 
Cependant Philippe de Valois et fa cour des pairs 
donnèrent l'Artois aux femmes , et forcèrent le 
prince à commettre un crime de faux pour foute- 
nir fes droits, du moins à ce qu'on dit. 

Que conclure de tant d'exemples ? encore une 
fois, que tout eft contradictoire dans les gouver- 
nemens et dans les pallions des hommes. 

Venons enfin à la grande querelle de Philippe 
de Valois et $ Edouard III roi d'Angleterre. 

Louis Hutin , arrière-petit-fils de 9 Louis, 
ne laiffa qu'une fille (je ne parle poînt d'un 
fils pofthume qui ne vécut que peu de jours) 
qui devait fuccéder à Louis Hutin. Etait-ce 
fa fille unique Jeanne , ou fon fécond frère 
Philippe le long? Louis n'avait point em- 
ployé la formule, ma chère fille , il y a une loi 
impie. Il ne la connaiflait pas fans doute; elle 
était enfevdie dans les formules de Marculfe> 
depuis le huitième fiècle , au fond de quelque 
couvent de bénédictins, qui n'étaient pas fi 
favans que les bénédictins d'aujourd'hui. Le duc 
de Bourgogne Eudes 9 oncle maternel de Jeanne, 
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voulut en vain foutenir les droits de fa nièce ; 
en vain il s'empara d'abord de la petite forte- 
reffe du louvre ; en vain il s'oppofa au facre; le 
parti de Philippe le long fut le plus puiflant. 
Tout le monde criait la loi falique ! la loi falique ! 
qu'on ne connaîtrait que par ce peu de lignes 
qu'on répétait fi aifément, filles ri héritent point 
de terres Jaliques. Philippe le long régna , et 
Jeanne fut oubliés. 

Dès qu'il fut facré, il convoqua, en 15 17, 
une grande aflemblée de notables , à la tête de 
laquelle était un cardinal nommé d'Arablai. L'uni- 
verfité y fut appelée. Les membres laïques de 
cette aflemblée qui favaient écrire, fignèrent 
que filles ri héritent point du royaume. Les autres 
firent appofer leurs (beaux à cet infiniment au- 
thentique. Et ce qui eft fort étrange, les mem- 
bres de l'univerfité ne le fignèrent point; quoi- 
que la foufcription d'une compagnie réputée 
alors la feule lavante , et qu'on a nommée le 
concile perpétuel des Gaules, manquât à un acte 
fi intéreffant, il n'en fut pas moins regardé 
comme une loi fondamentale du royaume. 

Cette loi eut bientôt fon plein effet à la mort 
de Philippe le long. Il ne laiffait que des filles , 
et comme il avait fuccédé à fon frère Louis Hu- 
tin , fon frère Charles le bel lui fuccéda avec 
l'applaudiffement de la France. La mort pour» 
fuirait ces trots jeunes frères. Leurs règnes ne 
remplirent en tout qu'une durée de treize ans. 
Charles te bel en mourant ne iaiffa encore que 
des filles. Sa veuve Jeanne dEvreux était 
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enceinte, il (allait nommer un régent. Le droit 
à cette régence fut difputc par les deux plus - 
proches parens , le jeune Edouard 111 rot d'An- 
gleterre, neveu des trois rois de France derniers 
morts , et Philippe comte de Valois leur coufin 
germain. Edouard était neveu par fa mère , et 
Valois était coufin par fon père. L'un alléguait 
la proximité, l'autre fa dépendance par les 
mâles. Le caufe fut jugée à Paris dans une nou- 
veliç aflemblée de notables compofée de pairs , 
de hauts-barons, et de tout ce qui pouvait 
repréfenter la nation. 

On décida d'une voix unanime que la mère 
d : Edouard n'avait pu tranfmettre à fon fils aucun 
droit puifqu'elle n'en avait pas. La caufe des An- 
glais était bien mauvaife, mais ils difaient aux 
Français : Ce n'eu pas à vous à décider , vous 
êtes juges et parties , nous en appelons à dieu et 
à notre épée. Edouard en ce genre devint le meiU 
leur avocat de l'Europe , et dieu fut pour lui. 

rai te digrejjîon fur lejtêgc de Calais. 

On nous peint ce prince comme le modèle de 
la bravoure et de la galanterie, ayant tout le 
bon fens dont les Anglais fe piquaient, et tous 
les agrémens qu'on louait dans les Français. Poli- 
tique et vif, plein de valeur et de grâces > opi- 
niâtre et généreux. On lui reproche qu'au fiége 
de Calais il exigea que fix bourgeois vinfient lui 
' demander pardon la corde au cou : mus il faut 
fonger que cette trille cérémonie était d'ufage 
avec ceux qu'on regardait comme fes fujeés. le 

n'ai 
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n'ai jamais pu me perfuader que le même roi 
qui les renvoya avec des préfens eût en effet 
conçu le deffeih de les faire étrangler , puifque 
dans le même temps , dès qu'il fut maître de 
CaUis , il traita avec une générofité fans exem- 
ple des chevaliers français qui voulurent rentre* 
dans Calais par trahifon. Ces chevaliers Cbarni 
et Ribaumont\ malgré les lois de la guerre, 
prirent le temps d'une trêve pour ourdir leur per- 
fidie. Ils corrompirent le gouverneur Edouard qui 
était alors à Londres , et qui en fut informé , 
daigna venir lui-même dans Calais avec fon 
jeune fils le fameux prince noir, reçut les ar- 
mes à la main les Français aux portes de la ville, 
s'attacha principalement à Ribaumon't , le com- 
battit long-temps comme dans un tournoi, l'abat- 
tit et en fut abattu ; le prit enfin prifonnier lui et 
tousfes compagnons. Quel châtiment fit-il de ces 
braves, plus dangereux que fix bourgeois de Ca- 
lais et fans doute plus coupables ? il les fit fou- 
per avec lui , et détacha de fon bonnet un tour 
de perles dont il orna le bonnet de Ribaumont* 
Il fit plus , il fe contenta de chafler le gouver- 
neur de Calais qui l'avait trahi. C'était un italien 
qui trahit en même temps le roi de France Pbu 
lippe t et Philippe le fit écarteler. Je demande 
des deux rois quel était le généreux , quel était 
le héros? 

Je dais que depuis peu en France, dans des 
conjonctures très-malheureufes, on a voulu flat- 
ter la nation e a lui peignant la prife de Calais 
comme un événement glorieux pour elle après 

T. 40. Politique et LcguU T. II. H 
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H bataille de Crccy, et comme déshonorant 
pour Edouard. Si on voulait confoler et flatter 
le gouvernement français , ce n'était pas la perte 
de Calais qu'il fallait célébrer, c'était l'héroït 
me de François de Guift qui la reprit au bout 
de deux cents dix années. Il faut avouer 
qu'Edouard fut un terrible ennemi, ou du 
moins un terrible interprête de la loi falique. 

Elle fut dans un plus grand danger quand le 
roi d'Angleterre Henri V fut reconnu roi de 
France par tous les ordres du royaume. 

Elle ne fut pas moins foulée au pied dans les 
états de Paris, quand Philippe 11 fe difpofait à 
donner la France à fa fille Claire Eugénie. Per- 
fonne ne peut favoir ce qui ferait arrivé fi la 
' cour d'Efpagne avait laiffé le prince de Parme 
avec plus de troupes en France , et fur- tout fi 
Henri IV n'avait eu la politique de changer de 
religion, et le bonheur d'être en même temps 
éclairé par la grâce. 

Cette loi falique eft fans doute affermie ; elle 
fera indifpu table et fondamentale tant que la 
France aura le bonheur d'avoir des princes de 
cette maifon unique dans le monde qui règne 
depuis treize fiècles. (/*) Mais je fuppofe qu'un 
jour, dans vingt à trente fiècles, il ne refte 
qu'une feule princeffe de ce fang fi augufte et fi 
cher; que fera-t-on de ces lignes qui difent, 
fiVts n'auront aucune portion de la terre ? Que 
ferait-on de la devife, les Us ne filent pointé 

if) Il eft vraiCemblatole que Hugues- Cape t defeendait 
tVuae petite-aiicde CharUmagne et Cktrkmagnc d'une Alla 
de Clown IL 
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On affemblcra les états-généraux; les defcen- 
dans de nos fecrétaires du roi , les chevaliers de 
St Michel et de S* Lazare d'aujourd'hui , qui 
feront alors les ducs et pairs, les grands-offi- 
ciers de la couronne , les gouverneurs de pro- 
vince brigueront le trône de la France. Je fup- 
pofe que cette princefle qui reftera feule du fang 
royal , aux a toutes les vertus que nous chériffons 
avec refpect dans les princefles de nos jours ; je 
fuppofe encore qu'elle fera très-belle , et très- 
féduifante ; en confcience , meffieurs des états- 
généraux , lui refuferez-vous le trône où fe fe- 
ront affis fes pères pendant quatre mille ans , et 
cela fous prétexte qu'il ne faut pas que la Gaule 
paffe de lance en quenouille? 
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' ne petite fociété de cultivateurs , dans le fond 
d'une province ignorée , lit affidument vos éphé- 
tnérides et tâche d'en profiter. L'auteur du Siège de 
Calais obtint de cette ville des lettres de bourgeoise 
pour avoir voulu élever l'infortuné Philippe de 
Valois au deflus du grand Edouard /// Ton vain- 
queur. 11 s'intitula toujours citoyen de Calais. Mais 
vous nous paraiflez par vos écrits le citoyen de 
l'univers. 

Oui , Monfieur , l'agriculture eft la bafe de tout, 
comme .vous l'avez dit, quoiqu'elle ne feffe pas 
tout. C'eft elle qui eft la mère de tous les arts et 
de tous les biens ; c'eft ainfi que penfait le premier 
des Cotons dans Rome, et le plus grand des 
Scipious à Linteme. Telle était avant eux l'opinion 
et la conduite de Xénopbon chez les Grecs, 
après la retraite des dit mille. 

La religion même n'était fondée que fur l'agri- 
culture. Toutes les fêtes, tous les rites n'étaient 
que des emblèmes de cet art, le premier des arts, 
qui raflemble les hommes, qui pourvoit à leur 
nourriture , à leurs logemens, à leurs vête mens, 
lés trois feules chofes qui fuffifent à la nature 
humaine. 

**> M. fabbl £*«**«. 
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Ce n'eft point for les fables ridicules et amufantes, 
recueillie» par Ovide, que la religion nommée de 
puis paganîûne fut originairement établie. Les 
amours imputés aux dieux ne furent point un ob- 
jet d'adoration ; il n'y eut jamais de temple con- 
facré à Jupiter adultère , à Venus amoureuie de 
Mars, kPbœbus abufant de l'enfance $ Hyacinthe. 
Les premiers myftères inventés dans la plus haute 
antiquité , étaient 1^ célébration des travaux 
champêtres fous la protection d'un Dieu fuprêœe. 
Tels furent les myftères>d'//&, d'Orphée, de Ce'rês 
Eleujîne. Ceux de Cires fur-tratrepréfentaient 
aux yeux et à i'efprit commentles travaux de la 
campagne avaient retiré les hommes de la. vie 
fauvage. Rien n'était plus utile et plus fain. On 
enfeignait à révérer dieu dans les affres dont le 
cours ramène les faifons ; et on offrait au grand 
Demiourgos , fous le nom de Céris et de Baccbus % 
les fruits dont fa providence avait enrichi la terre. 
Les orgies de Baccbui furent long-temps auffi pu- 
res , auifi facrées que les myftères de Cérès. C'eft 
de quoi Gautrucbe , Bannier et les autres my- 
thologues ne fe font pas aflez informés. Les pré- 
trefies de Bacibus, qu'on appeliait les vénérables y 
firent vœu de chafteté et d'obéiiTance à leur fu- 
périeure , jufqu'au temps d'Alexandre. On en 
trouve la preuve avec la formule de leur ferment 
dans la harangue de Démofibènes contre Naée, 

En un mot , tout était facré dans la vie cham- 
pêtre fi refpectabie , et fi méprifée aujourd'hui 
dans vos grandes villes* 
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J'avoue que les petits-maîtres à talons rouges 
deBabylone et deMemphis, mangeant les pou- 
lets des cultivateurs , prenant leurs chevaux , ca- 
reflant leurs filles, et croyant leur faire trop d'hon- 
neur , pouvaient regarder cette efpèce d'hommes 
comme uniquement faite pour les fervir. 

Nous habitions, nous autres Celtes, un climat 
plus rude et un pays moins fertile qu'il ne Peft dé 
nos jours. La nation fut cruellement écrafée de- 
puis Jules Cefar jufqu'au grand Julien le philo- 
fophe , qui logeait à la croix de fer dans la rue 
de la Harpe. licous traita avec équité et avec 
clémence comme le refte de l'empire ; il diminua 
nos impôts; il nous vengeaMes déprédations des 
' Germains ; il fit tout ce qu'a voulu faire depuis 
notre grand Hennir. C'eft à un païen et à un 
huguenot que nous devons les feuls beaux jours 
dont nous ayons jamais joui jufqu'au fiecle de 
Louis XIV. 

Notre fort était déplorable quand des barbares 
appelés Vijtgotbs ^Bourguignons ttFrancs, vinrent 
mettre le comble à nos longs malheurs. Ils rédui- 
firent en cendres notre pays fur le feul prétexte 
qu'il était un peu moins horrible que le leur. 
Alors tout malheureux agriculteur devint efclave 
dans la terre dont il était auparavant poflefltur 
libre ; et quiconque avait ufurpé un château , et 
pofîedait dans fa baiTecour deux ou trois grands 
chevaux de charrette , dont il fefait des chevaux 
de bataille, traita' fes nouveaux fetfs plus rude- 
ment que ces ferfs n'avaient traité leurs mulets et 
leurs ânes. 
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Les barbares devenus chrétien? pour mieux 
gouverner un peuple chrétien , furent auffi fu- 
perftitieux qu'ils étaient ignorans. Onleurper- 
fuada que pour n'être pas rangés parmi les boucs, 
quand la trompette annoncerait le jugement der- 
nier , il n'y avait d'autre moyen que d'abandon- 
ner à des moines une partie des terres conquifes. 
Ces burgraves, ces châtelains ne favaient que 
donner un coup de lance du haut de leurs che- 
vaux à un homme à pied ; et quelques moines fa- 
vaient lire et écrire. Ceux-ci dreffèrent les actes 
de donation; et quand ils en manquèrent , ils en 
forgèrent. 

Cette fabrication eft aujourd'hui fi avérée, 
que de mille chartes anciennes que les moines 
produifent, on en trouve à peine cent de vérita- 
bles. Montfaucon , morne lui-même , l'avouait, 
et il ajoutait qu'il ne répondait pas de l'authen- 
ticité de cent bonnes chartes. Mais foit vraies, 
foit faufles , ils eurent toujours l'adreffu d'inférer 
dans les donations la claufe dQmixtum et merum 
intpcrium , et bomtnes fervot^ 

Ils fe mirent donc aux droits des conquérans. 
De-là vint qu'en Allemagne tant de prieurs , de 
moines devinrent princes , et qu'en France ils fu- 
rent feigneurs fuzerains, ce qui ne s'accordait 
.pas trop avec leur vœu de pauvreté. II y a même 
encore en France des provinces entières où les 
cultivateurs font efclaves d'un couvent. Le père 
de famille qui meurt fans enfans n*a d'autres hé- 
ritiers que les bernardins , ou les prémontrés , ou 
les chartreux , dont il a été ferf penéant fa vi-e. 
Un fils qui n'habite pas la maifon paternelle à la 
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mort de fon père, voit pafTer tout fon héritage 
aux mains de moines. Une fille qui s'étant mariée 
n'a pas pafle la nuit de Tes noces dans le logis de 
fon père, eft chaflee de cette maifon, et demande 
en vain l'aumgnç à ces mêmes religieux à la porte 
de la maifon où elle eft née. Si un feif va s'éta- 
blir dans un pays étranger et y fait une fortune, 
cette fortune appartient au couvent Si un homme 
d'une autre province pafle un an et un jour dans 
les terres de ce couvent, il en devient efclave. On 
croirait que ces ufages font ceux des Carres ou des 
Algonquin. Non , c'eft dans la patrie des VHoJi 
citai et des d'dgueffeau que ces horreurs ont ob- 
tenu force de loi. Et les âtAgueJfeau et les VHoJi 
pital n'ont pas même ofé élever leur voix contre 
cet abominable abus.Xorfqu'un abus eft enraciné, 
il faut un coup de foudre pour le détruire. 

Cependant , les cultivateurs ayant acheté enfin 
leur liberté des rois et de leurs feigneurs dans la 
plupart des provinces deFrance,il ne refta plus de 
ferfs qu'en Bourgogne, en Franche-Comté et dans 
peu d'autres cantons ; mais la campagne n'en fut 
guère plus foulagée dans le royaume des Francs. 
Les guerres malheureufes contre les Anglais , les 
irruptions imprudentes en Italie, la valeur incon- 
fidérée de François i, enfin les guerres de reli- 
gion qui bouleversèrent la France pendant qua- 
rante années , ruinèrent l'agriculture au point 
qu'en 1 598 , le duc de Suûi trouva une grande 
partie des terres en friche , faute, dit-il , de bras 
tt de facultés four les cultiver. Il était dû par 
les opbns plus de vingt millions pour trois 

années 
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années de taille. Co grarid niiniftre rt'héfita pas à 
remettre au peuple cette dette alors iftimenfe ; et 
cfaras quel temps ? iotfque les ennemis venaient de 
ffe fidfir d'Amiens , et qu* Henri IV courait 
hafarder fa vie pour le reprendre; 

Ge fut alors que ce roi , le vainqueur et le père 
ée fes fujets, ordonna qu'on ne faifirait plus, fout 
quelque prétexte que ce fut, les beftiaux des la- 
boureurs et les inftrumens de labourage. Régie* 
ment admirable, dit le judicieux M. de Forbonais 9 
et qu'on aurait dû toujours interpréter dans fit 
plus grande étendue à regard des beftiaux, dont 
fàhotidànce eft le principe de la fécondité des ter- 
res esè menu temps qu'elle facilite la fuiïfîftance 
des gens de la campagne. 

Il eft à remarquer que le duc de Suffi fe déclare 
dans plufieurs endroits de fes mémoires contre la 
gabelle, et que cependant il augmenta lui-même 
l'impôt du fel dans quelques nécefittés de l'Etat ; 
tant les affaires jettent fouvent les hommes hors 
de leurs mefnres, tant il eft rare de fuivre toujours 
fes principes. Mais enfin , il tira fou maître du 
gouffre de la déprédation de fes gens de finance; 
de même que Henri IV Te tira par fon courage et 
par fon adreïïe, de râbymeou la ligue, Pbilippell 
et Rome l'avaient plongé* 
. . C'eft un grand problème en finance et en po- 
litique , s'il valait mieux pour Henri / V amafler 
.«t. enterrer vingt millions à la baftîlle, que les 
faire circuler dans le royaume. J'ai ouï dire que 
s'il faut mettre quelque chofe à la baftille , il vaut 

T. 40. Politique et Législ. T. IL I 
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mieux y enfermer de l'argent que des hommes. 
Henri IV fe fouvenait qu'il avait manqué de che- 
mifes et de dîner, quand il difputait fon royaume 
au curé Guincejhe et au curé Aubru D'ailleurs 
ces vingt millions , joints à une année de fon re- 
venu , allaient fervir à le rendre l'arbitre de l'Eu- 
rope; lorfqu'un maître d'école qui avait été feuil- 
lant , et qui venait de fe confefler à un jéfuite, 
l'aflaflina à coups de couteau dans fon carrofle 
au milieu de fix de fes amis, pour l'empêcher , 
«lifait-il , de faire la guerre à dieu , c'efUà-tlire 
au pape. (a) 

Ses vingt millions furent bientôt diffipcs, fet 
•grands projets anéantis, tout rentra dans kcoit» 
fufion. 

Marie Midicis fa veuve adminiftra fort mal le 
bien de Louis XI II (on pupille. (5e pupille, nom- 
mé /e;w/fe,fitaflafliner fous fes yeux fon premier 
miniftre, et mettre en prifon fa mère pour plaire 
à un jeune gentilhomme d'Avignon, qui gouverna 
encore plus mal ; et le peuple ne s'en trouva pas 
mieux. Il eut à !a vérité la confolation de manger 
le cœur du maréchal d'Ancre ; maïs il manqua 
bientôt de pain. 

Le miniftère du cardinal de Richelieu ne fut 

guère fignalé que par des factions et par des écha- 

jauds; tout cela bien examiné , depuis l'invafion 

de Clovù jufqn'à la fin des guerres ridicules de 

la Fronde , fi vous en exceptez les dix dernières 

années de Henri IV , je ne connais guère de 

- ( a > Ce font les propres paroles de ce moudre d?ns un 4e 
£*iaitpttPgatoir&. 
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peuple plus malheureux que celui qui habite 
de Rayonne à Calais , et de» la Saintonge à la 
Lorraine. 

* Enfin Louis XIV régna par lui même , et la 
France naquit. 

' Son grand miniftre Colbert ne facrifia point 
l'agriculture au luxe , comme on l'a tant dit ; mais 
il fe propofa d'encourager le labourage par les 
manufactures , et la main d'oeuvre par la culture 
des terres. Depuis 1662 jufqu'à 1672 , il fournit 
un million de livres numéraires de ce temps là 
chaque année pour le foutien du commerce. Il fit 
donner deux mille francs de penfion à tout gen- 
tilhomme cultivant fa terre , qui aurait eu douze 
enfans,fuffent-ils morts,et mille francs à qui aurait 
eu dix enfans. Cette dernière gratification fut 
accordée auffi aux pères de famille taiilables. 
. Il eftfi faux que ce grand-homme abandonnât 
Je foin des campagnes , que le miniilcre anglais 
fâchant combien la France avait été dénuée de 
beftiaux dans les temps miférables de la Fronde, 
et propofant en 1 667 de lui en vendre d'Irlande/ 
il répondit qu'il en fournirait à l'Irlande et à l'An* 
gleterre à.plus bas prix. 

Cependant c'eft dans ces belles années qu'un 
normand nommé Boisguitbrrt , qui avait perdu fa 
fortune au jeu , voulut décrier t'admjniftration de 
Colùert, comme û les fatires euflent pu réparer 
fes pertes. C'eft ce même homme qui fit depuis 
la Dixme royale fous le nom du maréchal de 
Vuuban ; et cent barbouilleurs de papier s'y 

I % 
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trompent encore tous les jours. Mais les fatîres ont 
ftëfTé et la gloire de Coibert eft demeurée. 

Avant lui on n'avait nul fyftème d'amélioration 
et de commerce. Il créa tout; mais il faut avouer 
qu'il fut arrêté dans les œuvres de fa création , pat 
les guerres deûructives que l'amour dangereux de 
la gloire fit entreprendre à Louis XIV. Coibert 
avait fait pafler au confeil un édit par lequel il 
était défendu, fous peine de mort, de proposer 
de nouvelles taxes et d'en avancer la finance 
four la reprendre fur le peuple avec ufure, 
Mais è peine cet édit fut il minuté, que le roi 
eût la raftÇaifie de punir les Hollandais ; et cette 
Vaine gloire de les punir, obligea le mmiftre 
d'emprunter, dans le cours de cette guerre 
Inutile , quatre cents millions de ces mêmes trai- 
tans qu'il avait voulu profcrire à jamais. Cen'eft 
pas allez qu'un minière foit économe , il faut 
çue le roi le foit auffi. 

Vous favez mieux que moi , Monfieur , combiert 
les campagnes furent accablées après la mort de ce 
tfiinittre. On' eût dit que c'était à fon peuple que 
Louis XIV fefait la guerre. 11 fut réduit à op* 
primer la nation pour la défendre. Il n'y a point 
de fituation plus douloureufe. Vous avez vu les 
mêmes défaftres renouvelés avec plus de honte 
pendant la guerre de 1756. Qu'on fonge à cette 
Aiite de mifères à peine interrompue pendant 
tant de fièeles 9 et on pourra s'étonner de la 
gaieté dont la nation fe pique. 

Je me bâte de fortir de cet abyme ténébreur , 
pour voir quelques rayons du jour plus doux 
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qu'on nous fait efpérer. Je vous demande; d$s 
éclaircuTemens fur deux objets bien importans. 
L'un eft la perte étonnante de neuf cents foixante 
et quatorze millions que trois impôts trop forts et 
_jpal répartis coûtent, félon vous tous le? ans 
au roi et à la nation; (6) l'autre eft l'article 
des blés. 

: S'il eft vrai, comme vous femblez le prouver , 
que l'Etat perde tous les ans neuf cents foixante - 
et quatorze millions de livres , par l'impôt feul du 
Ici , du vin , du tabac, que devient cette fomrne 

Vous n'entendez pas , fans cloute , neuf ce»ÎS 
Soixante et quatorze millions en argent comptant 
engloutis dans la mer, ou portés en Angleterre, 
ou anéantis ? Vous entendez deé productions, 
cVft-à-dhre des biens réels , évalués à cette fomrrffc 
immenfe , lefquels biens nous ferions croître fur 
cotre territoire, fi ces trois impôts ne nuifaient 
pas à fa fécondité. Vous entendez fur-tout une 
grande partie de cette fournie égarée dans les 
poches des fermiers de l'Etat , dans celle de leurs 
«gens , et des commis de leurs agens , et des 
algnazils de leurs commis. Vous cherchez donc 
on moyen de Aire tomber dans le t ré for du roi 
le produit des impôts néceflaires pour payer &s 
dettes, fans que ce produit pafle par toutes les 
filières d'une armée de fubalternes qui l'atténuent 
à chaque partage, et qui n'en laiffent parvenir 
au roi que la partie la plus mince. 

C'eft-là , ce me femble , la pierre philofophale 

(l> ) Voyez le tome IV des Ejphémérides de 177* 
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de la finance ; à cela près que cette nouvelle 
pierre philofophale eft aifée à trouver, et que 
celle des alchimiftes eft un rêve. 

Il me paraît que votre fecret eft fur-tout de 
diminuer les' impôts pour augmenter la recette. 
Vous confirmez cette vérité , qu'on pourrait pren- 
dre pour un paradoxe , en rapportant l'exemple de 
ce que vient de faire un homme plus inftruit 
peut-être que Suffi , et qui a d'aufli grandes vues 
que Colbert , avec plus de philofophie véritable 
dans l'efprit que l'un et l'autre. Pendant Tan- 
née 1774 , il y avait un impôt confidérable 
établi fur la marée fraîche ; il n'en vint le carême 
que 15; chariots. Le miniftre dont je vous parle 
diminua l'impôt de moitié ; et cette année 177c 
il en eft venu 596 chariots. Donc le roi fur ce 
petit objet a gagné plus du double. Donc le vrai 
moyen d'enrichir le roi et l'Etat , eft de diminuer 
tous les impôts fur la confommation ; et le vrai 
moyen de tout perdre eft de. les augmenter. 

J'admire avec vous celui qui a démontré par 
les faits cette grande vérité. Refte à fa voir com- 
ment on s'y prendra fur des objets plus vaftes 
et plus compliqués. Les machines qui réuffifient 
en petit, n'ont pas toujours lçs mêmes fuccés 
en grand ; les fïottemens s'y oppofent. Et quels 
terribles frotumens que l'intérêt , l'envie et I4 
calomnie ! 

Je viens enfin à l'article des blés. Je fuis labou- 
reur , et cet objet me regarde. J'ai environ quatre- 
vingts perfonnes à nourrir. Ma grange eft à trois 
lieues de la ville la plus prochaine ; je fuis obligé 
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quelquefois d'acheter do froment , parce que mort 
terrain n'eft pas fi fertile que celui de l'Egypte 
et de la Sicile. 

Un jour un greffier me dit : Allez- vous-en à trois 
lieues payer chèrement au marché de mauvais blé» 
Prenez des commis un acquit à caution ; et fi vou* 
le perdez en chemin , le premier sbire qui vous 
rencontrera fera en droit de feifir votre nourriture i 
vos chevaux T votre femme, votre perfonne f vos 
enfans. Si vous faites quelque difficulté fur cette 
propofition , fâchez qu'à vingt lieues il eft un coupe- 
gorge qu'on appelle jurrfdiction ; on vous y traînera, 
vous ferez condamné à marcher à pied jufqu'à 
Toulon , où Vous pourrez labourer à loifir la mer 
Méditerranée. 

Je pris d'abord ce difeours inftructif pour une 
froide raillerie. C'était pourtant la vérité pure. 
Quoi ! dis* je , j'aurai raflemblé des colons pour 
cultiver avec moi la terre , et je ne pourrai acheter 
librement do blé pour les nourrir eux et ma famille ? 
et je ne pourrai en vendre à mon voifin quand j'en 
aurai de fuperflu ? — Non , il faut que vous et votre 
voifin creviez vos chevaux pour courir pendant 
fix lieues. — Eh dites-moi , je vous prie , j'ai des 
pommes de terre et des châtaignes, avec lek 
quelles on fut du pain excellent pour ceux qui 
ont un bon eftomac , ne puis- je pas en vendre 
à mon voifin fans que ce coupe-gorge dont voue 
m'avez parlé m'envoie aux galères? — Oui. — 
Pourquoi , s'il vous plaît , cette énorme différence 
entre mes châtaignes et mon blé? — Je n'en 
fais rien. C'eft peut-être parce que les chwcnfons 
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mangent le blé et ri* mangent point tes châ- 
taignes. — r Voilà une très-mauvaife raifoa - — Hé 
bien fi vous en voulez une meilleure 4 c'eft parce 
que le b1«eil d'une ncceffité première, et que les 
châtaignes ne font que duncfecon.de néceifité. — 
Cette raiforr eft encore pins mauvaife. Plus une 
denrée eft néceffiûre , plus le commerce en doit être 
facile. Si on vendait le feu etl'estu , il devrait être 
permis de les importer et de he&txpcrtir d'an bout 
^e la France à l'autre. — 

Je vous ai dit les chofes comme elles font , me 
dit enfin le greffier. Allez vous en plaindre au 
contrôleur-général , c'eft un homme d'églife et un 
jurifconfulte ; il connaît les lois divines et les lois 
humaines , vous aurez double fatisfactknu 

Je n'en eus point. Mais j'appris qu'un miniftre 
d'Etat, qui n'était ni confeilier ni prêtre, venait 
de faire publier un édit par lequel, malgré les 
préjugés les plus {acres , il était permis à tout 
f érigourdin de vendre et d'acheter du blé en 
Auvergne y et tout Champenois pouvait manger 
du pain fait avec du blé de Picardie. 

Je vis dans mon canton une douzaine de labou* 
leurs, mes frères, qui iifaient cet édit fous un de 
ces tiHcuk qu'on appelle chez nous un rofny , parce 
que Rofny duc de Suiii les avait plantés. 

Comment donc ! difait un vieillard plein de fens 9 
a y a (Soixante ans que je lis des édits ; ils nous 
dépouillaient prefque tous de la liberté naturelle 
en ftyie inintelligible; et en voici un qui nous 
rend notre liberté , et j'en entends tous les mots 
Suis peine ! voilà la première fois chez nous qu'un 
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roi a c ftifenné avec fon peuple ; l'humanité tenait 
k plume et le roi a (igné. Cela donne envie dç 
vivre: je ne m'en foueiais guère auparavant. Mail» 
fur-tout , que ee *oi et fon miniftre vivent. 

Cette rencontre, ce* di&oùrs, cette joie réV 
pandue dans non voifmage ,. réveillèrent en mg* 
un extrême défir de voir ce roi et ce miniftre» 
Ma paflien fe communiqua au boa vieillard qm 
venait de lire ledit du ij feptembre Cous la 
*ofny, - 

Kcna allions partir t lorfqu'un procureur-fifcal 
d'une petite ville vorfine nous arrêta tout court* 
11 fe mit à prouver que rien n'eft plus dangereux 
que la liberté de fe nourrir comme on veut ; 
que la loi naturelle ordonne à tout les hommes 
d'aller acheter leur pain à vingt lieues , et quç 
fi chaque famille avait le malheur* de manger 
tranquillement fon pais à l'ombre de fon figuier , 
tout le monde deviendrait monopoleur. Les dit 
cours vchémens de cet homme d'Etat ébrart» 
lèrent les organes intellectuels de mes cerna*- 
rades; mais mon bon -homme, qui avait tant 
d'envie de voir le roi , refta ferme. Je crains les 
monopoleurs, dit il, autant que les procureurs; 
mais je crains encore plus la gène horrible fous 
femelle nous gémiflions , et de deux maux il faut 
éviter le pire. 

Je ne fuis jamais entré dans le confeil du rot ; 
mais je m'imagine que lorfqu'on .pefatt devant lui 
les avant-âges et les dangers d'acheter fon pain à fo 
fantaifie , il Te mit à foudre , et dit : 

" Le bon dieu m'a fait roi de France, et ne 
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» m'a pas fait gf and-panetier ; je veux être le pro- 
„ tecteur.de ma nation et non Ton opprerTeur régie» 
a» mentaire. je penfe que quand les fept vaches 
M maigres eurent dévoré les fept vaches greffes, 

* et que l'Egypte éprouva la drfette , fi Pharaon 
„ ou le pharaon avait eu le fens commun, il aurait 
n permis à fon peuple d'aller acheter du blé à 
» Babylone et à Damas ; s'il avait eu un cœur il 

* aurait ouvert fes greniers gratis , fauf à le faire 
, 5 rembourfer au bout de fept ans que devait 
» durer la famine. Mais forcer fes fujets à lui 

. >3 vendra leurs terres, leurs beftiaux, leurs mar- 
» mites , leur liberté , leurs perfonnes , me paraît 
„ l'action la plus folle, la plus impraticable , la 
„ plus tyranniqoe. Si j avais un contrôleiir.géné- 
w ;al qui mepropofât un tel marché, je crois, 
yy DIEU me pardonne , que je l'enverrais à fa 
, 5 roaifon de campagne .avec fes vaches graffes. 
„ Je veux effayer de rendre mon peuple libre et 
„ heureux pour voir comment cela fera. " 

Cet apologue frappa toute la compagnie. Le 
procureur - nTcal alla procéder ailleurs y et nous 
partîmes le bon- homme et moi dans ma charrette 
qu'on appelait carrofle, pour aller au plus vite 
voir le roi. 

Quand nous approchâmes de Pontoife, nous 
fûmes tout étonnés de voir environ dix à quinze 
mille payfans qui couraient comme des fous en 
hurlant et qui criaient : Les blés 9 les marchés , 
les marchés , les blés. Nous remarquâmes qu'ils 
s'arrê aient à chaque moulin , qu'ils le démoliC 
feient en un moment, et qu'ils jetaient blé, farine 
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et fon dans la rivière. J'entendis un petit prêtre 
qui avec une voix de Stentor , leur difait : Sacca»- 
geons tout, mes amis, dieu lèvent; détruifoos 
toutes les-farines pour avoir de quoi manger. 

Je m'approchai de cet homme; je lui dis: 
Monfieur , vous me paraiffez échauffe , voudriez* 
vous me faire l'honneur de vous rafraîchir dans 
ma charrette? j'ai de bon vin. 11 ne fe fit pas 
x prier. Mes amis , dit-il , je fuis habitué- de paroiffe. 
Quelques-uns de pies confrères et moi nous con- 
duirons ce cher peuple. Nous avons reçu de l'ar- 
gent pour cette bonne œuvre, (i) Nous jetons 
tout le blé qui nous tombe fous la main de peur 
de la difette. Nous allons égorger dans Paris tous 
les boulangers pour le maintien des lois fondamen- 
tales du royaume. Voulez-vous être de la partie ? 

Nous le remerciâmes cordialement, et nous 
prîmes un autre chemin dans notre charrette pour 
aller voir le roi. 

En paflant par Paris , nous fûmes témoins de 
toutes Us horreurs que commit cette horde de 
vengeurs des lois fondamentales. Ils étaient tout 
ivres , et criaient d'ailleurs qu'ils mouraient de 
faim. Nous vîmes à Verfailles pafler le roi et la 
famille royale. C'efi un grand plaifir ; mais noua 
ne pûmes avoir la confolation d'envifager l'auteur 

Ci} Il eft très* vrai que dans les émeutes de 177s, les 
ftditienx avaient plus d'argent que les hommes de leur état 
n'en ont ordinairement ; qu'ils étaient plus occupés de dé* 
truire les fubfiftances ou de voler , que de fe procurer un 
morceau de pain; qu'on employa pour les ameuter des 
lettres, de faux arrêts du confeil, etc. Les prêtres t'en 
mêlèrent très peu ; quelques- uns mêmes furent très-utiles, 
et la religion n'y entra pour rien. 
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de notre cher édit du n feptembre. Le gardiea 
de fa porte m'empêcha d'entrer. Je crois que c'eft 
«in fuiflfe. Je me ferais battu contre lui fi je m'étajf 
fentt le plus fort. Un gros homme qui portait des 
papiers me dit : Allez , retournez chez vous avec 
confiance , votre homme ne peut vous voir ; il a 
la goutte, il ne reçoit pas même fou médecin, 
et il travaille pour vous. 

Nous partîmes donc mon compagnon et «soi , 
et nous revînmes cultiver nos champs ; ee qui eft, 
à notre avis , la feule manière de prévenir la 
famine. 

Nous retrouvâmes fur notre route quelques-uns 
de ces automates greffiers. à qui on avait per* 
fuadé de piller Pontoife , ChantiHi , Corbeil , Ver. 
failles ec même Paris. Je m'adreflai à un homme 
de la troupe qui me paraîtrait repentant. Je rut 
demandai quel démon les avait conduits à cette 
horrible extravagance? Hélas! Moniteur, je ne 
pins répondre que de mon village. Le pain y 
manquait ; les capucins étaient venus nous de» 
mander la moitié de notre nourriture au nom 
de DIEU. Le lendemain les récollets étaient ve- 
nus prendre l'autre moitié. Hé , mes amis , leur 
dis- je, forcez ces meilleurs à labourer la terre 
avec vous , et il n'y aura plus de difette ea 
France. 
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produit de la terre; une dixme d'un 72 e les rem- 
placerait Les autres droits font éventuels , et 
Quelques - uns dépendent , jufqu'à un eertat* 
point, delà volonté de ceux qui y font fournis : 
«eux -là ne peuvent s'évaluer que par le calcul des 
probabilités* Mais il ne pourrait y -avoir de diffi- 
cultés que dans la théorie , et les géomètres 
faufaient donner à la méthode d'évaluer la marche 
facile et fimple qu'exige là pratique. 

Il y a enfin quelques droits qui font contraires 
au bon fens , comme celui d'hériter des meubles 
d'un étranger qui a vécu un an et un jour fur la 
terre main-mortafole même fans y pofTéder de 
terrain fournis à la main-motte; comme celui 
qui accorde un droit au feigneur fur les biens 
que fon ferf peut avoir acquis dans im autre 
pays : ceux-là doivent être abolis fans aucun 
dédommagement , puifqu'il cft clair que le fei- 
gneur ne peut avoir de droit dans aucun cas que 
fur ce qu'un propriétaire de fon terrain poflede 
dans l'étendue de fa feigneurie. 

Tçls feraient encore des impots qui fe perce- 
vraient en argent pour la perm flion de fe marier^ 
pour cell* de. coucher avec fa femme la ptemière 
nuit de fes noces, le rachatdes ckotte de cmflago, 
jambage etc. de tels tributs tie peuvent, m 
reprsfenter un impôt , ni être les cosditioas 
légitimes d'une ceffion de propriété : ils' font 

évidemment 
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évidemment un abus de ia force ; et le fouverain 
ferait même plus que jufte envers ceux qui en 
jouiffent, enfe bornant à les abolir fans exiger 
d'eux ni reftitution ni dédommagemens. 

En parlant ici des dédommagemens dus aux 
feigneurs , on fent que nous entendons les fei- 
gneurs laïques feulement. Les hommes font trop 
éclairés de nos jours pour ignorer que les biens 
eccléfiaftiques ne font pas une vraie propriété > 
mais une partie du domaine public dont la 
libre difpofition ne peut cefler d'appartenir au 
fouverain. 

Dans le projet d'édit drefle par le P. P. de 
Lamoigmm , on ne trouve aucune diftinction 
entre les feigneurs laïques et les ieigneurs ecclé- 
fiaftiques: dans le fiècle fuperftitieux qui a précédé 
le nôtre , on regardait les biens eccléfiaftiques 
comme une vraie propriété , plus facrée même 
que celle des citoyens. M. de Lamoignon pro- 
pofe de racheter les droits de main-morte par 
un droit éventuel , uniforme ; cette difpofitiooA 
peut conduire à des injuftices non-feulement k. 
l'égard des feigneurs , mais fur-tout à l'égard des 
ferfs. Les droits qu'ils devaient aux feigneurs fc 
feraient trouvés fouverit au-deflbus de celui qui 
aurait été établi d'après le projef. D'ailleurs ij 
femble que l'on doit biffer aux communautés la 
liberté d'accepter ou non Paffranchiflement , en 

T. 40. Polùique et Ligisl. T. IL K 
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offrant en même temps à chaque particulier le 
moyen de s'affranchir lorfqu'ii le voudra. 

Dans redit de 1 778» le roi s'eft borné à rendre 
la liberté aux ferfs de fes domaines : la loi ne s'eft 
pas même étendue aux biens eccléfiaftiques,quel- 
; qu'évident que foit le droit du fouverain fur ces 
biens» et en exhortant les feigneurs à fuivre 
l'exemple généreux donné par le prince y on n'a 
point autorifé ceux dont les terres font fubfti- 
tuées , à faire y Gnon cet abandon % du moins un 
échange avec leurs vaffaux. 

L'affaire des moines de S* Claude avait deux 
tbjfts totalement diftincts : l'un était d'obtenir 
de l'autorité du roi l'abolition de la {Servitude , 
l'autre de- prouver que le prétendu droit des 
moines étant fondé fur des titres faux , devait 
être détruit. Les habitant n'ont réuiïi ni dans 
l'une ni dans l'autre de ces demandes» L'élo- 
quence et le zèle de M. de Voltaire ont été 
inutiles ; la fcrvkude fubfifte encore au pied du 
Mont- Jura. Et tandis que le petit-fils de Henri IV 
9k déclaré qu'il ne voulait plus avoir que des 
hommes libres dans fes domaines , ni fes exhor- 
tations^ ni fon exemple n'ont, pu réfoudre les 
gentilshommes qui ont eu l'humilité de fuccéder 
aifx moines de S 1 Claude» à renoncer à l'orgueil 
d'avoir des eftlaves. 
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POUR LES SUJETS DU ROI QUI RÉCLAMENT 
LA LIBERTÉ EN FRANCE. 

Contre des moines bénédictins devenus chanoines 
de S* Claude en Francbe-Contté. 

JJes chanoines de S* Claude, près du Mont -Jura 
dans la Franche* Comté , font originairement des 
moines bénédictins fécularifés en 1742. Ils n'ont 
d'autre droit pour réduire en efclavage les fujets 
du roi, habitant au Mont- Jura vers S* Claude, que 
Pufage établi parles moines leurs prédécefleurs , 
de ravir aux hommes la liberté naturelle. En vain 
DIEU la leur a donnée ; en vain les ducs de Bour- 
gogne et les rois de France, les chartes, les édits (a) 
d'accord avec la loi de la nature , ont arraché ces 
infortunés à la fervitude. 

Des enfans de S* Benoît fe font obftinés k Ifs 

(a) Edits de l'abbé Suger régent du royaume, de l'aa 
V141; (\elouisX y deiarç; & Henri U t de IS53. Ordon- 
nance du Louvre, tomel, p. 183. 

Le roi de Sardaigne a affranchi les ferfs du duché de Sa- 
voie par un «dit (lu so janvier 1762. Dans les derniers étata- 
généraux tenus à Paris en \% IS • le tiers-état fupplia le roi 
de faire exécuter les anciennes lois contre la fervitude de 
la glèbe Etat de U monarchie par l'abbé Dubos , tome III , 
page 298 

On trouve dans les arrêtés du premier préfident de 
Lamoignon le projet d'un règlement pour l'abolition de 
tontes les main-mortes perfonnelles et réelles 

K z 
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traiter comme des efclaves qu'ils auraient pris à la 
guerre , ou qui leur auraient été vendus par des 
pirates. Nous refpectonsle chapitre de S 1 Claude, 
jnais news ne pouvons rçfpecter l'injuftice des reli- 
gieux auxquels ils ont fuccédé. Nous Comme* 
forcés de plaider contre des gentilshommes de 
mérite, en réclamant nos droits contre des moines 
iniques. Le chapitre de S 1 Claude doit nous par- 
donner de nous défendre. 

Si les prêtres, contre lefquels nous réclamons la 
juftice dé dieu et celle du roi, avaient le moindre 
titre, nous gémirions en filence dans les fers dont 
ils nous chargent ; nous attendrions qu'un gouver- 
nement fi éclairé eût aboli des lois établies par 
la rapine dans des temps de barbarie ; nous nous 
contenterions de foupirer avec la France après les 
jours fi lQng- temps délires , où le confeil fe fou- 
viendra que nous Tommes nés hommes ; que les 
moines bénédictins, hommes comme nous , n'ont 
été inftitués par S 1 Benoît que pour labourer 

- comme nous la terre , et pour lever au ciel des 
tpains exercées par les travaux champêtres. Le 
confeil verra bien fans nous que leurs vœux faits 
aux pieds des autels n'ont jamais été d'être prin- 
ces ; que nous ne devons nos biens, nos fueurs , 
notre fang qu'au roi et non à eux. Auffi nous ne 
plaidons pas ici contre l'efclavage de la main-morte 
nous plaidons contre la fraude qui nous fuppofe 
jnain-mortables. Nous montrons les titres mentes 
de ncs opprefleurs , pour démontrer qu'ils n'ont en 
nul prétexte de nous opprimer; et qu'ils n'ont 
tranfmis au chapitre de S* Claude qu'une préten • 

tion vicieufç dans tous fes points. 
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♦ Ils avaient long-temps ctouffé.notre voix ; mais 
U roi , plus clément qu'ils n'pnt été cruels", nous 
permet enfin de parler. 

Avant le règne du duc Philippe le bon, l'abbé de 
S 1 Oya, dit Saint- Claude, avait déjà eu Faudace da 
0'emparer de tous les droits régaliens fans autre 
iitre que eekti de la cupidité effrénée de ces temps 
là. Il dominait en fouverain fur plus de cent vil* 
lagetf; fefait battre monnaie ; il ofait donner des 
lettres de noblefle ; il fefait juger les procès de 
fes vaflfeux par fes moines. 

Qu'il nous foit permis , avant d'entrer en ma- 
tière, de demander s'ileft rien de plus attentatoire 
à l'autorité divine et humaine, et fi ces prétendus 
droits n'étaient pas des crânes dp lèfe-majefté? 

Philippe le bon, par des lettres-patentes datées 
de Lille en Flandre le 1 4 mars 1 4 j 6, £e contenta 
de réprimer l'uûirpation par laquelle ces moines 
ftfaient battre monnaie , donnaient des fautcon» 
duits, et jugeaient en dernier reflort. H fe con- 
tenta d'abolir ces abus ; parce . que ceux-là feula 
lui furent déférés-, la main-morte n'était pas 
encore établie. 

Pour fe dédommages de la perte des droits 
qu'ils s'étaient arrogés , ils fe vengèrent avec le 
temps fur les habitans ; et n'ayant plus le droit de 
Caire frapper de l'argent à leur coin, ils fe donnèrent 
le droit de prendre , autant qu'ils le purent, tout 
1 argent des cultivateurs. 

* L'inquifition ayant pénétré jufqpe dans ce pays 
fauvage,!a rapine devint facrée.Le pâtre, le labou- 
reur, l'artifan, le marchand craignirentles flammes 
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dans ce monde-ci et dans l'autre, s'ils ne portaient 
pas aux pieds des moines tout le fruit de leurs 
travaux. 

Main-morte établie dans les villages plaignant 

Peu à peu les communautés , qui réclament 
aujourd'hui la juîtice du roi, fe trouvèrent-efclaves 
en trois manières ; et cela fans aucun titre. • 

Efelavage de la perfonne , 

Efelavage des biens, 

Efelavage de la perfonne et des bien?. 
- L'efclavage de la perfonne confifte dans l'inca- 
pacité de difpofcr de fes biens en faveur de fes 
enfans , s'ils n'etat pas toujours vécu avec leur 
père dans la même maifon et à lamême table. 
Alors tout appartient aux moines. Le bien d'un 
habitant du JVIont-Jura , mis entre les mains d'un 
notaire de Paris, devient dans Paris même la proie 
dé ceux qui originairement avaient embraffé la 
pauvreté évangéiique au Mont- Jura. Le fils de- 
mande l'aumône à la porte de la maifon que fon 
père a bâtie ; et les moines, bien loin de toi donner 
cette aumône , s'arrogent jufqu'au droit de ne 
point payer les créancier» du père, et de regarder 
Comme nulles les dettes hypothéquées fur la 
maifon dont ils s'emparent. La veuve fe jette en 
vain à leurs pieds pour obtenir une partie de fa 
dot. Cette dot, ces créances, ce bien paternel, 
tout appartient de droit divin aux moines. Les 
créanciers , la veuve , les enfans , tout meurt dam 
la mendicité. 

L'efclavage réel eft celui qui eft affecté k une 
habitation. Quiconque vient occuper une maifon 
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items l'empire de ces moines , et y demeure un 
an et un jour , devient leur ferf pour jamais. 
II eft arrivé quelquefois qu'un négociant français, 
père de famille , attiré par fes affaires dans ce 
pays barbare , y ayant pris une maifon à loyer 
pendant une année, et étant mortenfuite dans 
fa patrie , dans une autre province de France , 
fa veuve, fes en fans ont été tout étonnés de voir 
des huiffiers venir s'emparer de leurs meubles avec 
desparéatis, les vendre au nom de S 1 Claude , 
et chafler une famille entière de la maifon de fon 
père. 

L'efclavage mixte et celui qui étant compofé 
des deux , eft ce que la rapacité a. jamais in- 
venté de plus exécrable , et ce que les brigands 
loferaient pas même imaginer. 

Ufurpatcurs de S* Claude, montrez-nous donc 
vos titres ; montrez- nous le privilège que le bien* 
keureux Benoit et le bienheureux S 1 Claude vous 
ont donné de vous nourrir des pleurs et du fang 
de la veuve et de l'orphelin. 

Si vous n'avez pas de lettres - patentes des 
faints, faites-nous voir au moins celles des rois* 
Si vous en avez de fabriquées chez vous , ouvrez 
vos archives ; confrontons vos pièces avec le* 
pièces que nous avons tirées de vos archives 
mêmes. Nous ne vous combattrons qu'avec vos 
propres armes ; et le roi verra fur quoi vous vous 
fondez pour régner en tyrans fur fes fujets qu'il 
ne gouverne qu'en père. 

Nous n'adreflbns ces juftes plaintes qu'aux 
naines ', ce n'eft pas le chapitre qui a inventé cette 
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oppreflion ; il Ta trouvée établie. Noos le con- 
jurons au nom de jesus- christ, notre père 
commun, de s'en défifter. Jésus- christ n'a 
pas ordonné aux apôcres de réduire leurs frères à 
Feiclnvage. 

Titres qui démontrent fufurfation tyranniqu* 
des moines bénédictins , aujourd'hui chanoi- 
nes de Saint- Claude. 

Nous fommes deux portions de peuple divi- 
fées en fix communautés. (Z?) L'une de ces portions 
attend au milieu des montagnes ec des précipices, 
de la fource de la rivière d'Orbe jufqu'au bailliage 
de Pontarlier. Vous tous emparâtes de ce terrain 
affreux , qui pourtant a été dompté et cultivé par 
nos travaux affidus. Vous le vendîtes en 1266a 
Jean de Cbâions dit V antique , l'un des feigneurs 
francs-comtois dont defcendent les princes cf O- 
range. Or dans les actes de vente , où vous 
ijpécifiex tous les droits que vous vendez, il 
ft'eft pas queftton de main-morte, d'efclavage, 
defervitude. Vous ne vendez que le terrain. De 
quel droit le poffédiez - vous ? nous l'ignorons. 
Et de quel droit vous en êtes - vous emparés » 
après l'avoir vendu par un contrat folennel? 
efeft ce' que nous ignorons encore. Mais ce que 
nous favons très-bien , c'eft que vous nous avez 
ravi ce que nous avions depuis acheté de vous- 
mêmes. 

Jean de Cbhlons Arlay , premier du nom , fis 
de Jean Cbâions tantûpte , fit bâtir urr château 

($) Lons Chaomois et Orcière ; la Mouille et Morez ; 
lit Eouffc$i 1* fiais d*Aimm*; Morbier et ficlkfontaia«. 

auprès 
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auprès de la Roche , de Alpe , dans le terrain 
vendu par vous , et qui ne vous appartenait point. 
Tout ce qui n'eft pas feîgneur châtelain était ferf 
alors; c'était la jurifprudençe des Huns, des 
Goths , des Vandales , des Hérules , des Gépides 9 
des Francs, des Bourguignons, et dé tous les 
barbares affamés qui étaient venus fondre chez 
les Gaulois et chez les anciens Celtes. Ces con- 
quérant n'avaient jamais pénétré dans le pays 
impraticable , déjà dit St Claude , fi tué entre 
trois chaînes de montagnes couvertes de glaces 
éternelles ; et où les huttes font enterrées fous 
trente pieds de neige pendant fept mois de l'an, 
née. Les barbares venus du Boryfthène et da 
Tanaïs négligèrent de régner fur le peu d'hommes 
fauvages qui habitaient ces déferts , plus affreux 
cent fois que ceux de la Sibérie. Les fertiles 
plaines d'alentour avaient fixé leur convoitife. 
Mais Jean de Cbàlons Arlay premier , voyant 
ce pays peuplé, à force de foin et d'induftrie« 
par les plus malheureux de tous les hommes, 
voulut réduire en fervitude ces malheureux 
mêmes, en vertu du droit féodal: car ce Jean 
de Cbàlont s'imaginait comme vous , être aux 
droits des Huns et des Bourguignons qui étaient 
venus conquérir les bords de la Saône et du 
Doux , et qui avaient rendu les peuples efclaves 
par le fameux droit du pîus fort. Lés peuples 
qui n'avaient rien à perdre que leur corps s'en*. 
fuirent tous à la première tentative de Jean de 
Cbàlons Arloy premier du nom. 
Jean de Cbàlons Arlay fécond , fon tfs f 
T. 40. Politique et Ltgisl. Tome IL L 
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voyant là fottife barbare de fon père v qui s'était 
privé de vaffaux utiles , les rappela en * ; ço par 
une charte dû i % janvier. ïl fe âèRfle dans cette 
charte (c) de tous droits de fervitude et de main- 
morte. H fe r éferve feulement les droits feigne», 
riaux de la ffixme et des tods et venter. 

Voilà donc me moitié éts terrains ufurpés par 
par vous, évidemment affranchie de la fervitude 
hrtpolée par les Huns et les Bourguignons , qui 
ne vôut ont certainement pas tranfmis , à vous 
moines ée S' Benoit , le droit fanguinaire qu'ils 
n'ont jamais exercé eux-mêmes dans cette partie 
du monde inacceffible à tous les conquérans, 
excepté à des moines. Venons à l'autre partie. 

Vous aviefc ufurpé tin autre défert qui s'étend 
jufqu'aux frontières de Soifle. C eft le pays qui fe 
nomme aujourd'hui Lons-Chaumois , Orcicre , la 
Mouille , Morefe , les RoufTes. C'eft là que fa ma* 
jeflfé trienfcfante , qui règtie aujourd'hui pour le 
bonheur de te nation , s'eft propofé d'ouvrir un 
chemin 4 travers les plus effiraysntes montagnes 9 
pour communiquer de Lyon y -de la Brefle , da 
Bogey , du Val-Romey et du pays de Gex à la 
Franche-Comté , fans parler par la Suifle. Les 
habitans de ces montagnes , qui font tous labo- 
rieux et commettons, vont voir un nouveau ciel, 
dès que ce grand projet , digne du meilleur des 
rois , fera rempli. Mais tre le verraient-ils qu'en 
éfclaves, et en efclaves de moines? Plus le roi 

(e) Cette charte et celle de »i<5£ fom rapportées dans 
l'hiftoire de Pontarlier par M Drageon feiûcr au parlement 
de BeGnrçon , page* 1*9 et 130. Les chanoines de Si Claude 
ojudajisleBrs4rchivei Jcsongwaiix de ces tiureg. 
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les mettra* à portée de connaître d'autres h*# 
mains, (dus la comptraifon qu'il* fiaient des 
antres fujets du roi* eux leur rendrait leur font 
infuppocttbte. Ii$ dirateet ; A quêtoe p*t de «sur, 
les bturtux fujets du roi font libres % t* mti$ 
partons fa fers de S* Claude l ilim à quel dise 
portons -*p*s ces fers? 

Nous controns & majefté , non eonjaroosi* 
CortfeH de firireatteniiem à une ckofe dont ils feront 
Àonnét» Les «ouïes s'stwem emparés de nous 
bas aucun titre ; et vaiçi le titre par lequel ils 
nous ont rendu à nous - même» -tout le terrai* 
qui s'étend depuis Lons-Chaeaeis, dont nous 
•tous parié, juGpt'anx frontières dg 1# Suiffe* 

Ce titre authentifie , cet acte de vente eft du 
S&7 février ifçia. (d) Gu&*ime dt U B**mt ê 
abbé de StÇtoute» nous rendit cette terre q«* 
nous avons défrichée ; et les moines 4e £' Cltude 
«ot ivoirin depuis traiter en efcteves les légitimes 
^oflsfleurs de cette terre* Ils w«*s la rendirent ' 
dbms le teapa fne noes ignorions la i$un~mnrt£ ê 
dont il n'eft pas dit un feal mot dans l'acte ; <* 
ib veulent nous ,fow»ettre A ce droit qui détruit 
tous les jiroits des ifamnies, 

Not*ç*fens 4ke qtfiJs n'ont pgs plus de r&ifee 
de nous appeler leurs fcrft 9 que nous n'en aurions 
de prétendre qu'ils font les nÀtres; peut-être 
même en ont ils moins ; car , Sire > nos mains 
iodnfoicKfe font «ctles à l£tat : a qnoi fervent 
les leurs.? New imsttows ai» pieds de votre .ma- 
jefté l'offueiide^e titre ; nous l'avons trouvé chez 

(<f) C« tîcie eft jetât £ U te&Jite f réCemce au coutil 
des dépêches, 

L * 
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un payfan defcendant de ces innocens fauvages 
qui avaient contracté avec Guillaume de là bao» 
me , et qui ne fa'fait pas qu'il poffédaic Vinfcu- 
ment authentique de fa liberté et de celle de &$ 
compatriotes. 

Si nos tyrans échappés de S* Benoît ofaient dire 
à ce payfan , vous en favéz autant que nous , vous 
avez forgé ce titre : nous leur répondrions , nous 
en avons trouvé le double chez vous-mêmes, dam 
votre couvent même. Ce Ait votre p rôpre fecré» 
taire qui, indigné de votre ufurpatten , lai fi des 
remords que vous ne fenttz pas , et craignant de 
paraître votre complice devant DIEU , détacha fa 
confeience de la vôtre ; il nous donna cette pièce 
qui démontre votre ufurpation poftéweure. Cette 
* ufurpation eft d'environ deux fièctes ; mats c'eft 
un délit de deux fiécle*. ta fraude eft-elle facré« 
fout être antique? * ' 

Vous oppofet une pfefôfîptSon ; mais nowvouê 
oppofons une prefeription plut reipectable-, celle 
du droit des gens > celle de la n*tujre. Ce n'èft pat 
à noosvà vous prouver que nous femmes nés avec 
les droits de tous les hommes ; c'eft à tous de 
prouver que nous les- avons perdus; c'eft à voue 
de déployer fous les yeux; du roi lès titres par lef- 
quels nous appartenons à des «loihes plus qu'à lui ; 
c'eft à -vous défaire voir quand vous nous &chet$tea 
en Guinée pour nous fekê vos cfclaves. 

Oui , la prefeription peut avoir fieu ert «m (hA 
cas ; lorsqu'on préfume que la «tain-morte a été 
établie par les feigneurs , par- rtutorité des lob 9 
pr lettres -patentes du fouverain, en yettg de 
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tonceflionà fartes par ces feigneurs mêmes., è 
condition de rendre les babieans main-mortable* 
Mais ici c'eft tout le contraire. C'eft vous qui nous 
avez vendu notre terrain j c'eft vous qui voulez 
f affervir après l'avoir vendu. Nulle préfomption 
que contre voua, nul lie probabilité que contre vous. 

Enfin la^ grande maxime de droit vous con- 
damne f mala fidei pojjejfor' nutto temfwe p-efi. 
fr ibère fotejh Poflefleur de mauvaife foi ne peut 
pr.efcrire, C'eft même la maxime de votre droit 
canon. Aînfi votre caufe eft réprouvée de DÎEU 
et des hommes. Les moines de S* Claude ne 
pourraient; riçn répondre à ces raifons tirées de 
h nature et de la lois Les chanoines , fucceffeurs 
des moines , n'ont rien à répondre. 

Vous nous oppofez encore que vous avez la 
juftice et les dixmes dans cette terre que nous 
habitons. Vous dites que Cette juftice et ces dix- 
mes vous furent revendues par un autre la Baume 
{Pierre) cardinal, archevêque de Befanqon, évêque 
de Genève , et abbé de S 1 Claude, le 24 mars 
1 5 1 S ; et c'eft ce titre même qui achève de vous 
confondre. 11 vous vendit les dixmes et la juftice 
que nous ne réclamons point ; mais il ne vous 
vendit pas notre liberté que nous réclamons. Il 
n'y a pas un mot de'fervitude, dé main-morte 
dans cet acte de vente. Quel eft donc votre titre ? 
la cupidité , l'avarice , l'ufurpation , la fraude des 
moines , notre ignorance. Vous nous avez traités 
en bêtes, parce qu'il y avait parmi vous» quel- 
ques clercs qui favaient lire et écrire , et que 
sous nous bornions à cultiver la terre qui vous 



126 au **i i* ion consul. 

Aoutrlt. N'oppôto phrs aux droit* du genre 
fcgmata, k ûtort à'AuiU et de tu foi Gombtrtr. 

Qae le dcfcendafit^e # £ei/w juge entre flous 
4|wi femmes Tes fu jets , et vous qui nous tyrafttrife?. 

Après avo» amfi parlé aux moines, nousfap» 
fiions encore une fois les chanoines de faire une 
action digne de leur noWeffe , de fe joindre à noas, 
tt de demander eux-mêmes au roi la fuppreflton 
d'une vexation contraire à h nature, aux droite 
du roi, an commerce , au bien de l'Etat , et fer» 
tout au chriftianHî&e. 

Signé limi, eu apuis, et PACfcT, procureurs 

ftitiaux* 



LA VOIX DU CURE, 

Sur le proses desferfi du Mont- Jura* 
AKTietî PHElflER, 

JL/E jovrâe S* Louis *7f2, je pr ïs pofleffion de 
ma cure. Ptufieur; de mes parwffiens Tinrent en 
troupe me demander mes fecoursenverfàiit defr 
larmes. Je leur dis que ma cure appartient à de# 
moines qui me donnent une penfon de quatre 
cents francs , qu'on appelle , je ne fats pouiqeol , 
poriion congrue , et ^ue je la pacagerais volontiers 
avec mes amis. Leur fyndîe portant h parole aae 
répondit aînfi : 

Nous fommes prêts nous, mêmes à mettre à vos 
pieds le peu qui nous refte , et à travailler de mat 
mains pour fiibvenir à tos befeins. Nous veacria 
feulement demander votre appui pour fortîr de 
l'efclavage mjufte fous lequel nous géntiflens daôi 
ces déferts que nous avons défrichés* 

Comment! que voulez* vous dire , meeenfàns?' 
que! efchvage? eft-cc qu'il y a des cfclaves en 
France? 

Oui , Monfteur , reprit le fyndfc , nous femmes 
efetaves des mêmes moines técuhritôs, quivoys 
donnent quatre cents francs pour defffcrvtr votite 
cure, et qui recueillent le fhrit de vos travaux es 
des nôtres. 

Ces moines , devenus chanoines , fe font fait nés 
fouverains, et nous fommes leurs ferfs nommés 
main-raortablcs.Secourez*nous au nom de ce foi q*î 
ne fie la guerre que pour délivrer dés efdaves chré- 
tiens, ci dont nous celé btous aujourd'hui la f etc. 
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Je leur demandai ce que lignifiait ce mot étrange 
d'efclaves main-mortable*. Lorfqu'autrefois , me 
. dit le fyndic , nos maîtres n'étaient pas contens des 
dépouilles dont ils s'emparaient dan? nos chau- 
mières après notre mort, ils nous fefaient déterrer; 
on coupait la main droite à nos cadavres , et on la 
Jeur préfentait en cérémonie , comme une indem- 
nité de l'argent qu'ils n'avaient pu ravir à notre 
indigence, et comme un exemple terrible qui 
ayertiffait les enfans de ne jamais toucher aux 
effets de leurs pères , qui devaient être la proie 
des -moines nos fouverains. 

Je frémiflais , et il continua air. G : 

.Nous femmes efclaves dans nos biens et dans nos 
.pdfannes. Si nous demeurons dans la maifon de 
nos pères et mères , fi nous y tenons avec nos fem- 
mes un ménage féparé , tout le bien appartient aux 
;jnoines à la mort de nos parens. On nous chafle dû 
logis paternel, nous demandant Kautfiôné à fa 
poite de la maifon où noua fommes nés. Non- 
ifeulementon nous refufe cette aumône ; mais nos 
maîtres ont le droit de ne payer ni les remèdes 
fournis à nos parens, ni les derniers bouillons 
qu'on leur a donnés. Àinfi dans nos maladies nui 
marchand n'ofe nous vendre un linceul à crédit^ 
nul boucher n'pfe nous fournir un peu de viande ; 
l'apothicaire craint de nous donner une médecine 
qui pourrait nous rendre la vie. Nous mourons 
abandonnés de tous les hommes, et nous n'em- 
portons dans le fépukre .que Vaffurance de laitier 
des enfans dans la raifere et^dansl'efclavage. 

Sx un étranger, ignorant ces ufages, a le malheur 
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de venir habite* un an et un jour dans cette contrée 
barbare , il devient efclaye des moines ainfi qm 
nous. Qu'il acquière ertftrite une fortune dans ur* 
autre pays, cette fortune appartient à ces même* 
moines; ilsja revendiquent au bout de l'univers, 
et ce droit s'appelle le droit de pourftite. ( i ) 

S'ils peuvent prouver -qu'une fi'Ue mariée n'art 
pas couché dans la majfan de. Ton père la premier* 
nuit de fes noces, mais dans celle de Ton mar* f 
elle n'a plus de droit à la fuc.ceffion paternelle. Oit 
lance contr'elle des monitoires qui effraient tout 
un pays , et qui forcent fou vent des pay fans intimi- 
dés, à dépofer que: la mariée pourrait bien avoir 
commis le crime de paffer la première nuit chez 
ion époux ; alors ce font les moines qui héritent. 
,Que l'héritage fonde vingt écus ou de cent mille 
francs f n'importe, il leur appartient 
. • Nous fommes des bétes de fomme ; les moines 
nous chargent pendant que nous vivons ; ils ver*, 
dent notre peau quand nous fommes morts, et 
jettent le corps à la voierie. 

Je m'écriai : Tojut cela n'eft pas poffible , mes 
chers paroiffiens; ne vous jouez pas de ma (impli- 
cite ; nous fommes dans le pays de la franchift ; 
nos rois , nos premiers pontifes ont aboli depuis 
longtemps l'efclavage ; c'eft calomnier des reli- 
gieux de fuppofer qu'ils aient des ferfs. Au con- , 
traire, nous. avons des pères de la Merci qui 
recueillent des aumônes , et qui paflent les mers 
pour aller délivrer nos frères lorfqu'on les a fait 
ferfs à Maroc, à Tunis ou chez les Algériens. 
( i ) Le irvit de po or fuite a été aboli par redit tl« 177?. 
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Hé bien, s'écriara vieillard de la troupe, qo'ils 
viennent donc nous délivrer. 

Quoi ! repris -je, des monnoires bncé&povr 
découvrir & une ftlte c&lavc n'aoïgit pas couché 
dam te lit de Cm mari ht premier e nuit de Ces 
noces ï non , ce ferait un trop grand outragea 
h religion , au* loix de la nature. On ne fulmine 
des monitoires que pour découvrir de grands cri- 
mes pu Mies dont les auteurs font inconnus. Allez 9 
je ne puis tous croiie. 

Comme j'achevais ces paroles, une femme 
nommée Jeanne-Marie Mermtt tomba prefqu'à 
mes pieds en pleurant; Hélas \ me dît elle, ces boa- 
nés gens ne vous ont dit que h vérité. Le ferrai» 
des chanoines de S* Claude , ci-devant bénédic 
tins , a voulu me dépouiller des ttens de mon père» 
fous prétexte que j'avais couché dans le logi$ de 
mon mari la nuit de mon mariage. Le chapitra 
obtint un monitoire contre moi. J'étais réduite à 
la mendicité. Je voyais périr très quatre enrans 
que je vous amène. Les sbires qui nous châtiaient 
de notre maifon me refufèrent le lait que j'y avais 
hifle pour mon dernier né. Nous mourions , fans 
le fecours du célèbre avocat CbrijHn défendeur 
des opprimés, et de M. de la Pouh fou digne 
confrère , qui prirent ma défenfe , et qui trouvè- 
rent des nullités dans le monitoire fetal publié 
four me ravir tcut mon bien , comme on m'a dit 
qu'on en publia un à Touloufe contre les Calas. 
Le parlement de Befànçon eut pitié de mon infor- 
tune et de mon innocence ; mt$ perfécuteurs 
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furent ctadausiés aux dépens par un arrêt feleanel 
et unanime, rendu te 2* juin 1772» 

file «*e fit voir l'arrêt do parlement de Be- 
fcttçon qu'elle avait entre tes mains. Ma furprife 
redoubla. J'appris par mon fentiment qu'on pou- 
▼ait être en mèmz temps pénètre de douleur et 
4e joie. J'avoue que je répandis bien des larmes y 
je bénis le parlement , je bénis dieu ; j'en*, 
fcraffoi en pleurant nés chers paroiffiens qui pleu- 
raient avec moi ; je kur demandai pour quel crime 
feufs ancêtres avaient été condamnés à une fi hor- 
rible fervitude dans le pays de ta franchrfe ? Mais 
#/:el fut l'excès de mon étonnement , de mater. 
reur et de ma pitié , quanti j'appris que les titre» 
fur lesquels ces moines fondaient leur ufurpatiof» 
étaient évidemment d'anciens ouvrages de finit 
IsJr*; qu'il foiifak d'avoir des yeux pour enétre 
convaincu * que danr plus d'une contrée % de» ' 
gens appelés bénédictins , bernardins , prémonv 
très y avaient commis autrefois des crimes de faux» 
ex qu'ils avaient trahi la religion pour exterminer 
tous les droits de la nature. 

Un des avocats qui avait plaidé pour ces infortu- 
nés , et qui avait fauve la pauvre Mtrmet des 
ferres de la rapacité, accourut alors, et me donna 
un livre inftractif et néceflaire, intitulé: Dijfer- 
tatèemfw fsbbnyt de S* Claude r fes chroniques , 
fes légendes , fes chartes , fes ufttrfatiow , et les 
droits des habitons de cette Une. 

Je congédiai mes paroiffiens, je lus attentive- 
ment cet ouvrage , que tous nos juges et tous ceux 
qui aiment la vérité ont lu fans doute avec fruit. 
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. Je fus d'abord effrayé dé la quantité des ©ha*- 
tes fuppofées * de ce nombre prodigieux île faux 
actes découvertes par le favant etpieux^chancclier 
û'Agueffeau i et avant hii par les Làuuoy , par 
ks &u#tf , par les Dumoulin* 

Je vis avec le fend ment douloureux de la piété , 
Indignée d'avoir été trompée par des fables , que 
.toutes les légendes de S 1 Claude n'étaient qu'un 
marnas des plus greffiers menfonges inventés, 
comme le dit Baiffet , au douzième' et au treizième 
fiècles ; je vis que des diplômes de l'empereur 
Cbar/emagfte , de l'empereur Lotbaire , c^uh 
Louis f aveugle , fe .difant roi de Provence % de 
l'empereur Frédéric /, de l'empereur Ckarles IV, 
de Sigismand fon fils , étaient autant «Fiiapoftures 
auffi méprifables que la légende dorée. 

C'était pourtant fur ces menfiroges fi eonfceirtp- 
tibles aux yeux de tous les faf ans , et fi tiiuiifla» 
•blés aux yeux de la juftice, qu'autrefois les moi- 
nes de S c Claude avaient fondé leurs riebeflès, 
leurs ufurpatkms et i'efckvage du malheureux 
peuple dont la Providence m'a fart te pafteur. 

Il y a plus. Les tyrans de ces malheureux co- 
lons n'ont point dégénéré de leurs prédécefleurs ; 
ils ont tronqué , faififié un arrêt du parlement de 
Befançon rendu le 12 décembre 1679, entr'eux 
et un fieuc Baiffette^ pour cette même main-morte, 
ils ont ofé imprimer récemment qu'ils avaient gagné 
ce procès , tandis que le greffe dépofe qu'ils 006 
été condamnés. C'eft ce même procès qui fert au- 
jourd'hui concr'eux de nouvelle preuve ; ils ont 
été faufTaires dans le douzième ûèsle , il* le 
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font dans le dix - huitième. Ils mentent à la 
jafiiee ! ( a ) 

Paflant à tout moment de la forprife à l'indigna» 
lion, je vis enfin qu'un très-petit nombre de moi» 
nés avait réuffi infenfiblement à réduire à i'efda? 
y âge dou^e raille citoyens , douze raille ferviteuri 
du loi, douze mille hommes néceflaires à l'Etat, 
auxquels ils avaient vendu folennellement la pro- 
priété des mêmes terrains dans lefqueis ils les 
enchaînent aujourd'hui. Chaque ligne me remplit» 
fait d'effroi et de douleur ; et je fuis bien perfuadç 
que aos juges s aififi. que tous les lecteurs 9 auront 
éprouvé Ips mêmes fentimens ojae moi. 
» : Quoi'! difais-je en moi-même, des moines 
pntyendu à des hommes libres des terrains itn- 
menfes dont ils s'étaient emparés par de fan (Tes 
chartes , et enfuite ils auront fait des efclaves de 
ces hommes libres., en abu&nt de leur ignorance f 
en. intimidant je^rs confeiences , en les fefariç 
trembler fous le joug de Finquifition . lorfquç 
la Franche» Comté f & mal nommée Franche, 
appartenait à FEfpagne ! Ah i c'était plutôt à ces 
colons qui ^achetèrent ces terrains à impofer 1* 
main-morte aux moines ;. c était aux propriétaires 
incoateftabJes que ce droit de main-morte appar- 
tenait; car enfin tout moine eft main-mortable 
par fanatur^ ; jiVa jrjeo fur la terre, fon feul 
Bien eft dans le ciel , ef la terre appartient 9 
ceux qui l'ont achetée. 

la) Voyei U» ptjres 115 et 117 du livre intitulé. 
Difcrtëtion fur P établi jfement de l'ahbaye de St Claude 9 fa 
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ARTICLE S E C N B. 

Emu et troublé dans toutes les puiflances de 
mon ame , je crus voir pendant la nuit jesus- 
chrïst lui-même, fut vide quelques-uns de fet 
apôtres. Tout fon extérieur annonçait l'humilité 
et la pauvreté ; mats îlitourriffait cinq-mille hem- 
mes dans un défert avec quelques pains et quel- 
ques poiflbns. 5e crus voir dans un autre défert 
quelques moines et leur abbé , poffledant cent 
mille livres de rente, et enchaînant douze mifle 
hommes au lieu de les nourrir. 

Jl me parut que jesus fe tranfporta dam 
un moment , quoiqu'à pied , du défert de 
Génézareth i celui de S* Claude ; il demanda 
aux moines pourquoi ils étaient fi riches et pour* 
quoi ils enchaînaient ces douze mille Gaulois ? 
Un des moines (c'était le cellerier) répondit: 
Seigneur , c'eft parce que nous les avons fait chré- 
tiens ; nous leur avons ouvert le ciel et nous leur 
avons pris la terre. 

Jes^s-christ répartit en ces mots : Je ne 
croyais pas être venu fur cette terre , y avoir en- 
duré la pauvreté , les travaux et la faim /pratiqué 
coivftamment l'humilité et le défintéreffement , 
uniquement pour enrichir des moines aux dépens 
des hommes. 

Oh ! répliqua le'cdlerier , leschofes font bien 
Changées depuis tous et vos premiers difciples. 
Vous étiez PEglife fouffrante , et nous fonmef 
l'EgUfe triomphante. Il eftjufte que tes triompha- 
teurs foieit des feigneurs opulens. Vous paraiiTez 
étonné que nous ayons cent miUe livfds.de reste 
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et des efchves J que diriez- vous donc H vous fa» 
viez qu'il y a des abbayes qui en ont deux et trois 
fois davantage fans avoir de meilleurs titres que 
nous 1 

A ces mots je m'écriai i N'y aura-t-il plus de 
frein for la terre ? l'heureux accablera-t-il tou* 
jours l'infortuné ? Le tonnerre gronda et la vifioft 
difparut 

ARTICLE TROISIEME. 

Quand je fus remis de ma frayeur, je m'applfc 
quai à étudier avec le plus grand foin ce fameux 
procès de douze mille citoyens contre vingt moi- 
nés fécularifés. 3e fus que oes moines n'avaient 
été élevés à la dignité de chanoines qu'en 1742.; 
que depuis ce temps on avait donné plufienrs ca- 
non icats à des hommes qui n'ayant pas été nourris 
dans l'état monaftique , n'avaient pu contractée 
cette dureté de cœur, cette avidité, cette haine 
fecrète contre le genre-humain , qui fe puiTertt 
quelquefois dans les couverrs. 

J'allai trouver un de ces meffieors, aptfe avoir 
confulté mes paroifliens. Jeîui dis que je venais 
lui procurer un moyen de terminer vn procès 
odieux. Cet honnête gentilhomme m'embrafla 
cordialement; il m'avoua, les larmes aux yeux, 
qu'il avait toujours gémi en fecret de foutenit 
une caufe dont Tunique objet eft de dépouiller fa 
veuve et l'orphelin. 3e fais bien , me dit-il , que 
s'il y a de la juflice fur la terré, nous p&dronë 
infailliblement notre pTocès. 'J'avoue que nos 
titras font faux, et que ceux de nos adverfaire* 
font authentiques ; j'avoue qu'en 1 j % 9 , Jean dt 



13* LA Y ©IX DU 'CfcKÉ, 

Cbâfons , feigneur de ces cantons ,. affranchit les 
colons de toute main-morte ; qu'en 1 3 90 , GuiJ- 
ia&me de ta Baume, ahtiédeS' Claude, rendit 
à ces mêmes colons le relie des terrains dont ils 
font propriétaires légitimes; que fur la fin du 
feizième fiècle et au commencement du dix-fep- 
tième, les moines de S 1 Claude ufurpèrent le droit 
de main-morte fur des cultivateurs ignora» et 
intimidés, fans qu'tlrpuflent produire le moindre 
titre de ce droit prétendu. Je fais qu'une telle 
poflefTion fans titre ne peut#fe foutenir , et qu'il 
n'y a point de prefeription .contre les droits de 
la nature , fortifiés par des pièces authentiques. 

Ces moines* à la place de qui je fuis aujour- 
d'hui, ne peuvent fe comparer aux feigneurs lé- 
gitimes des autres cantons main-mort? blés, qui 
concédèrent autrefois des terres à des cultiva- 
teurç, à condition que fi les colons mouraient fans 
enfouis , .les terres reviendraient à la maifon d^$ 
donateurs. Ces feigneurs furent des bienfaiteurs 
refpectables, etles moines, je l'avoue, furent des 
oppreffeurs. Ces feigneurs ont leurs titres en 
bonne forme , et les moines n'en ont point. C» 
moines n'établirent infenfiblemen t la main-morte, 
qu'en difant fur la fin du feizième fiècle aux colons 
groffiérs : Si vous voulez nous préferver de Thé- 
çéfie, foyez nosefclaves au nom 4e dieu ; mais 
les solons plus instruits leur difent aujourd'hui : 
C'eft au nom de dieu que nous fommes libres. 

Je fus fi touché des paroles de ce brave gentil, 
homme, que je le ferrai dans mes bras avec la 
tendreffe que nVinfpirait fa vertu. Je lui dis : Fai- 
tes 
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tespafler dans l'âme de y os confrères vos fenti- 
inens généreux. Ni vous , ni eux vous n'êtes cou- 
pables des fraudes commifes dans les fiècles paf- 
fés. Il faut que les hommes deviennent plus.juftes 
àmefure qu'ils deviennent plus favans; féparez 
'vos vertus des prévarications de vos prédécef- 
feurs. Il ne faut fouvent qu'un homme de bien 
pour ramener tout un chapitre. Convertirez le 
vôtre. Ils "y gagneront; il» éviteront un procès 
odieux qui les exposerait à la haine et à la honte 
publique , quand même ils le gagneraient. Qu'ils 
tranfigent avec les colons ; qu'ils abandonnent le 
droit affreux d'impdfer lafervitude, fiméfleant à 
des prêtres. Qu'Us renoncent à cette fatale pré- 
tention , pour des droits plus humains , pour des 
augmentations de redevances. Plufieurs feigheuxs 
leur ont déjà donné cet exemple. 

M. le marquis de Cboifeul la Baume vient d'at 
franchir fes vaflaux dans fes terres. M. de Ville- 
/rançon y confeiller au parlement , M. l'avocat de 
Vorré et quelques autres dont j'aurai les noms , 
ont eu la même générofité. Les fermiers-géné- 
raux , touchés d'une action fi belle, en ont pu% 
tagé l'honneur ; ils ont refufé le droit d'infimuu 
tion qui leur eft dû et qui eft très-confidérable. 
Qu'en eft- il arrivé ? ils y ont tous gagné. Leur 
bonne action a été récompenfée , fans qu'ils efpé- 
raffent aucune récompense. Des mains libres ont 
mieux cultivé kurs. champs % les redevances fe 
font multipliées avec tes fruits ; les ventes ont été 
fréquentes , la circulation abondante ; la vie eft 
revenue dans le féjour de la mort. 

T. io. Politique et UgUU T. IL m 2ft 
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Que dis- je ! le roi de Sàrdatgnevientd'affran- 
chir tous les ferfs de la Savoie ; et cette Savoie , 
dont le nom feul était le proverbe delà pauvreté , 
va devenir floriffante. 

Montrez ces grands exemples a vos confrères; 
cnrichiflez-les par leur grandeur d'ame. Propofez 
fur- tout à leur avocat cet arrangement honorable; 
il fait combien leur caufe eft mauvaife. L'ordre 
des avocats penfe noblement. Xa qualité d'arbi- 
tres eft plus digne d'eux , que celle de défenfeurs 
d'une caufe mal fondée. 

Le chanoine fut transporté de ma proposition. 
Il courut chez fes confrères. Ceux qui n'avaient 
point été moines l'écoutèrent avec attendrifle- 
ment; ceux qui l'avaient été ,1e refufèrent avec 
aigreur. Il vint me retrouver en gémiffant. Ah ! 
me dit-il , il n'y a qu'un caractère indélébile dans 
le monde; c'eft celui de moine. 

Il faudra donc plaider ; il faudra que ceux qui 
devraient édifier feandalifent; il faudra que les 
tribunaux retentiffent toujours des procès des 
tnc ines ! et quel procès que celui-ci ! d'un côté 
trois mille familles utiles qui compofent as moins 
ithte mille têtes , redemandant avec larmes , et 
' leurs titres à la main , la liberté qu'ils ont payée, 
la propriété de leurs déferts et de leurs tanières 
qu'on leur a vendus , et dont ils représentent la 
quittance; enfin des droits qui font incontef- 
tables dans tous les tribunaux de la terre. 

De Fautre coté font vingt hommes inutiles, qui 
difentpour toute raifoa ; Ces trois mille familles 
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font nos efclaves , parce que nous avons eu au- 
trefois dans ces montagnes quelques fauflkirc* t 
et même des fauffaires maladroits. 

Si notre religion qui commença par ne point 
connaître les moines, et qui fitôt qu'ils parurent 
leut défendit toute propriété , qui leur fit une loi 
de la charité et de l'indigence ; fi cette religion 
qui ne crie de nos jours que dans le ciel en ftvetf 
des opprimés , fe tait dans les montagnes et dans 
tes abymes du Mont- Jura, ô juftice fainte ! 6 
fœur de cette religion 1 faites entendre votre voix 
fouveraine , dictez vos arrêts qujmd l'évangile eft 
oublié > quand on foule aux pieds la nature I 
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COUTUME 

DE FRANCHE. COMTÉ, 
v '$ur l'esclavage imposé à des citoyens 

PAR UNE VIEILLE COUTUME. 

JL/ A Franche-Comté eft réunie depuis environ on 
fiècle à 4a France. Cette province avait fes lois , 
•fes coutumes , (a jurifprudence, ainfi que fon gou- 
vernement particulier* Ces circonftances civiles, 
jointes aux circonftances politiques de fa dépen- 
dance de la maifon d'Autriche , tenaient les fujets 
francs-comtois éloignés des Franqais , dont ils 
étaient peu connus. Auffi les lois , les coutumes , 
et les auteurs francs- comtois 'font très- peu cités 
par les auteurs franqais ; et même depuis que par 
la réunion ,- cette province partage les charges et 
les honneurs du nom français , qu'elle participe 
aux lois et aux maximes du droit public de la 
nation , 06 n'a point examiné fl les Comtois ont 
eu le bonheur d'être jugés fuivant ces maximes. 
Occupons-nous un moment d'un article de la cou- 
tume de la Franche- Comté, contradictoire avec le 
nom de cette province , et avec les maximes les 
plus chères à la nation franqaife fur la liberté. 

Etre Franqais , c'eft être libre ; ce nom feul eft 
le ligne de la propriété de fa perfonne. Cependant 
la moitié des Francs-Comtois eft privée de cette 
propriété , qu'un étranger acquiert en entrant en 
France, quoique depuis un fiècle cette moitié 
jfe gloiiic avec l'autre moitié de porter le nom 



COUTUME DE FRANCHE*COMTfe. 141 

français. Cet abus tient à la coutume de cette pro- 
vince. Il faut prévenir bien férieufement le lec- 
teur quî daignera s'occuper un moment de cette 
difeuffion, que nous parlons d'une province de 
l'empire franchis , d'une coutume exiftante dans 
fa force la plus rigoureufe ; coutume appuyée d'une 
jurifprudence au (fi terrible qu'elle T et d'un vafte 
commentaire plus terrible encore. 

Cette coutume donc , cette jurifprudence éta- 
blirent l'efclavage fur environ la moitié du peuple 
comtois. Le commentateur de cet efclavage te 
fait defeendre de l'efclavage chez les Romains; 
il en recherche et développe curieufement les 
rapports, les reffemblances , les modifications, 
les différences. 

Distinguons, avec Fauteur et fa coutume , deux 
«fpèces de main- morte ou d'efclavage. L'un* pro- 
prement dit, eft celui delà perfonne> l'autre eft 
celui des fonds. 

La condition de la perfonne conftituee en main- 
morte, (c'eft le terme de la coutume) eft telle que 
le feigneur eft néceffairement fon héritier, fi elle 
meurt fans que fes enfant ou proches païens vivent 
et demeurent avec elle dès !a naiflance, fans inter- 
ruption, et ufent du mime pot et feu. Un enfant 
ne peut donc s'occuper d'un établiffement ni d'au- 
cune fonction qui exigerait fa réparation d'avec fort 
père; U faut que dans l'indolence il attende la 
fucceffion paternelle au coin de fon/ïà, finon 
elle eft dévolue au feigneur. Voilà une des caufes 
du peu d'induftrie , de l'inertie , de la rufticité 
d'une partie do peuple comtois. Que ferait U 
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des arts qui embeHiffcnt la vie, et du commerce 
qui nous enrichit nous et notre poftérite ? un fei- 
gncur , un moine inconnu en recueillerait le fruit. 
Ce comtois végète donc un infiant péniblement, 
fur un fol où des lois bai bar es l'ont attaché , ç$ y 
sneurt inutile à lui ^ à fa trifte poftérite qu'il eft u 
doux de fervir , même ingrate t et à fe nation 
qu'il aime» 

L'héritage main* mortable eft ainfi nommé, 
parce que celui qui le tient ne peut en difpofer. 
Son titre de propriété fe réduit à une efpèce de 
bail perpétuel, fous la condition de ne pouvoir 
l'hypothéquer ni aliéner , et à charge de retour au 
felgncur en cas de mort ou de paflage du poflef- 
feur à la liberté. L'imperfection de cette tenu» 
tt'eft pas le feul vice qui affecte l'héritage main- 
mortable ; il a la fatale propriété d'engloutir la 
liberté de celui qui vient l'habiter ; au bout d'un 
an l'homme libre meurt efclave. C'eft ainfi que 
ce piège toujours tendu renouvelle Fefclavage et 
le perpétue. 

Le lecteur fe récrie fur cette double chaîne; 
foutageons-le d'une : etaminons la perfonndle. 
M. Dun*d 9 oui a pu traiter froidement et in- 
différemment, dans un volume in-4. , cette 
partie du code tf Attila , forme habilement un 
'chaînon entre la maki-morte et l'efclavage chez 
1 les Romains ; il croit fërieufement la jufti&er , en 

| citant les lois de cette fameufe république. Les 

| ^ lois romaines fur les efclaves nous importent auffi 
peu que celles fur les veftales. Ou eft le rapport 
i entre un citoyen français et fa pofld&or», et l'état 

! d*wienrienaide$RûjnaiiBfeitprifoanicrouefdaYC? 
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: Mais partez tu commentateur deux efclaves ; il 
les fera peupler de façon à couvrir de petits efctavtt 
far n&ijfance, tonte une province, tout un royau- 
me \ ajoutez à ce moyen quelques baraques bâtie» 
fur le fonds peftiienttel de la main-motte ; tous 
ceux qui les habiteront pendant un an , même par 
hafard, feront efclaves comtois far batntationy. 
fuffent-tls turcs ou hébreux ; et leur maladie inhé~ 
rente aux os, (ce font les termes de l'auteur) réfifte 
à tous les remèdes de Keifer et d" Agiront, On 
peut donc être main-mortable par la naH&nce ou 
par un an d'habitation fur la main- morte ; et voilà 
une qualité plus tenace que ta nobleffê ; on ne 
peut plus la perdre ni ne pas la communiquer. tfi» 
bâtard qui a été fait en paffant fur la main-morte^ 
gagne lefteroent infirmité , et la garde pour lui- et 
les tiens , bâtards ou non. L'ateteuf a grand foin de 
dire que par le mot defeendans* on doit ente». 
dre les dejtendants è finfini ; c^eft , dit.il , le fens 

. du motpojlcrité, qui eft celui de la coutume: enfin 
M fait de la main-morte un fécond péché originel. 
Non content du fecret double et toujours fécond 
de faire des efclaves, Fauteur demande s'il n'y 
aurait pas moyen d'en faipe auflï par convention. 
Aidé de quelque* lambeaux des PandecUs et d'un 
chapitre de Grelins > M conclut que c'eft un trot- 
fième moyen très- ffif. ' 

Mais comment un feignent peut-il prouver fa 
mainmorte et Pefclavage ? comme il prouve ua 
cens de deux gros , par fon terrier. 

Un homme franc qui va demeurer dans l'habita- 
tion de fà femme main-mofcaMe, eft pris au tri- 
bûche tj et devient efclave comme elle. 
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La férnme franche qui époufe un mari manu 
inor table , obligée de fuivre ce mari pour obéir 
aux lois naturelles ] divines et humaines , fera 
efclave comme fon mari. 

Ces décifions font appuyées par Ménochmi, 
Bal dus , la loi Juiia , et vingt textes des lois 
romaines, jointes à GriveUius. Il refte cepen- 
dant à la femme la reffource d'enterrer fon mari 
«t de fuir diligemment en lieu franc. 

Le malheur d'être dans l'humiliation de l'elcla- 
▼âge n'eft pas le feut qui pourfuit , jufqoe dans les 
générations les plus reculées, les malheureux 
Comtois , régis par un vieux livre bun qu'ils 
n'entendent pas : ils peuvent laitier la lèpre de 
l'efclavagc à leurs enfitns , et (bavent ne peuvent 
•les confoler ni fe confoler eux-mêmes Cfi toutefois 
la confolation eft poflîble) en leur tranfmettant les 
fatales propriétés qui leur ont coûté la liberté. 

Un prêtre qui va demeurer dans un bénéfice 
à réfidence ; une fille qui eft obligée de fuivre 
fon nouvel époux; les frères ou autres par ena, 
même le père .et le fils , forcés de fe féparer 
.pour l'humeur intolérable d'un d'eus, ou pour 
caufe d'étabiiflsrnent , ou qui demeurant en 
même maifon , font bourfe , commerce ou pot 
à part, par goût, économie, délîçateffe, n'im- 
porte, s'ils meurent, le feigneur eft leur héritier. 
v U;ie mère qui paffant à de fécondes noces ne 
peut emmener fon enfant t t'il meurt, le feigneur 
eft fon héritier. 

Un enfant /indigné de la Certitude, ufe-t-il 
du remède que la loi lui accorde pour acquérir la 

liberté 
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liberté , if perd le droit de fuccéder à fon père, 
le feigneur prend fa place. - 
- Un garçon, fe mariant à un parti convenable va 
chez fon beau-père ; il perdlui et fes £ftfaqs'le droit 
o? hériter de fon propre père : confolons-nous , il n'y 
aura rien de;perdu , le feigneur reculllera en place 
de ceux qui Sauront pu recueillir. 
. Comme les fuccéffions font réciproques , la 
perte du droit de fucceffion eft double , parce 
que ceux à qui on ne peut fuccéder ne peuvent 
fuccéder non plus. 

Voilà le fqmmàire d'une partie des maux de 
main-morte ou efclavage pcrfonnel. . Voici ce qui 
tient au réel. 

Tous les actes civils font également grevés chefc 
ces malheureux ; ils ne peuvent vendre ni échanger 
fans le confentement du feigneur , à peine de con- 
fifeation. Ce confentement fe fait payer. un tiers 
de la chofe : le droit d'hypothèque fe vend a» 
même prix. On ne peut même hypothéquer une 
dot , un titre clérical , le prix de la vente , les 
deniers prêtés pour Tacquifition. Sur dus et Ronvot 
font les cautions de Dunod et de fa coutume. Un 
homme riche meurt fubitement ; le feigneur prend 
le bien et ne paye pas les dettes qu'un débiteur 
fuffifant et de bonne-foi , prévenu de mort , n'a pas 
pu payer. La dot de la femme n'eft point rendue par 
le feigneur héritier du mari. Un vieillard infirme , 
fans enfans , ne pouvant faire valoir fon bien , ne 
peut ni vendre ni emprunter pour fe fecourir. 

Ces écueils ne font pas les feuls qui foient 
femés (bus les pas de ces malheureux : les actes 

T. 40. Politique a Ligul T. IL N 
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-çntr'eux préfentent autant de difficultés que de 
circonftances. Les tribunaux font chargés de 
procès inextricables, oocafionnés par des lois et 
one jtirifpcudence de barbares , deftructms de 
tous principes. Les feigneurs Te dMjputen* entr'eux 
les fqcceffions; l'un fe dit ftigneur (le l'origine, 
l'autre du domicile du mqrt. Avtdesetdiligensà 
l'cxçretae de leurs prétendus droite , ils vont récla- 
mer des ftucceffions échues dans les paysetprovin. 
ces éloignées ; le parlement de Paris krs a dès long* 
temps refufés ; ils ont été réfutes ayffi en Lorraine 
anciennement et récemment. Le commentateur 
voit avec bien du regret la rébellion des tribunaux 
étrangers à la petite coutume qu'il a prife fous & 
protection. 

Contre tsat de maux la coutume biffe une rcfc 
fourCQ que le commentateur appelle une faveur ; 
q'eft ïaffirasscbiffement par défaneiL L'efclave 
pçutrçfipncer (on feigeçurenlaiflant tous les biens 
qu'il tient en main-morte et les deux tiers de fias 
tP5ul?l#s. Cela fe fait par fentence , il peut fe faire 
ajifÇ par convention. Le commentateur trouve 
beaucoup d'obftacles à ces deux actes. Enfnite il 
cfemaqde fi le facerdoce , les grades , les offices 
affranchirent : il dit que noa. Si l'épifcopat , les 
dignités , Tanobliflement affranchirent : cette 
fqis il dit oui ; ce n'eit cependant pas fans y 
trouver quelques difficultés. 

Fa,ut-jl dire enfin que ce profefleur d'efdavage 
s'étonne de ce que les auteurs français ne fe Joui 
pas appliqués à approfondir, contre Us ont 
fais bcmettfemeut tan* et autres matières, celle 
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de ta main- morte , le plus étendu des droit f 
Jeigneurtaux , qui a des principes généraux qxd 
peuvent être expliqués utilement. • 

G^ dans cet étratigelivre , imprimé en 1 7 j $ , 
qu'on lit page 222 : Que le main mort able ne peut* 
prejcrire la liberté; que la prefcription de cent 
ans , mi d'un temps immémorial ne fuffit pas f 
qtfilfaut stn titre valable ou une pojfejfion accom- 
pagnée Pactes éclatans et manifefles. L'auteur eft 
un peu difficile en liberté , il n'en eft pa^l'apôtre. 
.Mais en revanche, pag. 221 , H met à l'aife le 
feigneur , et déclare que celui- ci peut acquérir la 
prefcription contre F homme franc , par 40 x awx, 
comme je Pai fait rroir, ajoute t-il t dans mon 
traité des prefcriptions 9 part, j, cbap. il, 
pag. 390. 

Quand on a lu h coutume et l'ouvrage dont os 
vient de voir un petit précis ; quand on a vu les 
hommes plantes qui en font la matière , on eft 
affligé qu'à leur égard le droit qu'a la Franee de 
rendre libre (bit inutile, tandis qu'il ne Peft pas 
pour les nègres de Guinée. Nos maximes faines 
fur la liberté brifent leurs fers ; (1) elles brifent 
ceux des efclaves des defpotes de l'Orient ; et Ton 
dérobe , on fouftrait à leur protection la moitié 
des citoyens d'une province, qui, depuis tm ' 

(1) Ceci n'eft pas exact. On peut, an moyen de quelques 
formalité» , continuer en France des nègres efctavec : | 
la vérité It prétendu droit qui refaite de ces formalités 
reconnu par les tribunaux de l'amirauté, eft méconn* 
par les parlemens. Mais comment un efclavc nègre pourra- 
M'! deviner qu'il exifteen France deux tribunaux rendant 
Itjnftice an nom <hi mtme prince , pour l'un defqujlsil eft 
libre , tandis qu'il refteefelave fui vaut l'autre ? 

N * 
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fiécle , fe battent eu payent ceux qui fe battent 
pour l'heureux empire qui fe vante de Ces maximes. 
On eft indigné qu'il y ait des jurifconfultes pour 
entretenir , par leurs difcuffions , une coutume 
aufli cruelle,, aufli indécemment folle. 

Les anciens fouverains de la Biranche-Comté , les 
archiducs Albert et JfabeUe , donnèrent dans leurs 
terres /Il y a deux fiècles , un exemple d'humanité 
. et de raîfon , en afFranchiffant tous leurs fujets ; 
plufieurs feigneurs illuftr es les imitèrent. Mais ni les 
moines ni plufieurs gens d'Eglife n'-ont été touchés 
des refpectables motifs qui déterminaient les fou- 
rerains -et la nobleffe , ils ont confervé leur fceptre 
de fer ; ils ont appefanti et prolongé les chaînes ; on 
les a vu pourfuivre à Metz et à Paris un fecrétaire 
du roi , fous prétexte de fon origine , ou du domi- 
cile qu'il avait eu dans fa jeunefle fur un fonds main- 
mortaole; on les a vu refufer le prix que des habi- 
tans leur offraient pour être déclarés libres. 

On va démander comment des fujets fi nom- 
breux n'ont pas réclamé contre cet abus ? La ré* 
ponfe eftfimpte : les tribunaux du pays s'oppofaient, 
par leurs juge mens , aux efforts inutiles de ces vic- 
times , enveloppés d'arrêts que les jurifconfultes 
interprétaient et juftifiaient dans le barreau. Ces 
•malheureux n'en ont pas vu la pofïibilité. Ajoutons 
l'ignorance où leur état les retient , et les chaînes 
* que les cafuiftes ( car la main-morte a les fiens ainfi 
que fes jurifconfultes ) impotent encore aux con- 
fciences. Mais fi des juges avaient dit : u Nous ne 
M prononcerons plus que nos frères font des ef- 
3,'claves tels que ceux des Romains , des czars 
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a et de quelques princes teutfek ; nous informe. 
„ rens notre roi bien-aimé , dont nous fommes les 
33 bien-aimés fujets , qu'il exifte dans fes Etats un 
5, vieux livre , dont un féal feuillet fait le malheur 
M de trois cents mille de fes fujets les plus utile*, 
M en les reléguant dans ta claiTe du bétail qu'ils 
53 nourrifTent , des champs qu'ils cultivent , et un 
53 peu au-deflbus des nègres y nous lut dirons que 
53 cet aviliflement et les gênes que ce déteftable 
,3 feuillet répand fur eux ec autour d'eux , étouffent 
9) à la fois leur coeur , leur induftrre et leur pof- 
5> 3 térité. " Si après cet expofé ils euffent dit : 
44 Nous vpus demandons pardon , Sire, de ne 
,3 vous avoir pas dénoncé plutôt cette exécration, 
53 l'habitude de la voir nous a long- temps em> 
5, péché de la voir. " Cette démarche eût fans 
doute étouffé la main* morte, et en eût été 
le terme. 

Il ferait pofiible de laifler fubfifter le droit de 
jetour des fonds aux feigneurs à l'extinction des 
familles , de hûtter des lods et ventes et autres 
droits fembiables. Allais de quels droits un Lorrain, 
un Champenois , un Àtfacien , qui achète un fief 
en Franche-Comté , vient-il s'emparer de la fuc- 
ceflion d*tm Comtois , au préjudice de fon frère, 
de fon fils, de fes créanciers , de fa femme ? La 
coutume et les coutumiers repondent : Cela eft 
jufte ; cela eft de droit r c'eft la lot ; c'eft la jurif., 
prudence ; c'eft l'opinion , Pavts , l'autorité des 
jurifconfultes : tyrans unanimes érr ce point , qui 
ftatuent et prononcent que le cultivateur com- 
tois, qui fur trois cents foixante-cinq nuits s'eft 
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touché environ la moitié < car le» autres il les paSe 
aux champs ) dans une baraque en main-morte , 
eft devenu comme le bœuf ou la jument de fon 
feigneur , à qui fon travail et fa pôftéritc appartien- 
nent. Cette réponfe ayant été faite devant on étran- 
ger qui voyageait en Franche-Comté, il fit brider 
fes chevaux à Frottant où on allait lui fervîr à 
. louper , et partit auffitôt avec fa ftntme. 

On a réformé toutes les coutumes , tous le» jours 
le législateur change des lois qui deviennent 
dangereuses ; la jurtfprudence s'eft Couvent ré* 
formée fur bien des points; Locke voulut que les 
lois, toutes juftes qu'elles étaient, perdiflèot leur 
autorité après un fiècle. Pourquoi héfiterait-on de 
réformer les abfurdités des Goths ou des Vandales ? 
Il fallait donc craindre de renverfer leurs huttes, 
pour bâtir en leur place des maifons commodes. 
La législation eft Part du bonheur et de la fureté 
îles peuples ; des lois qui s'y oppofent font en con- 
tradiction avec leur objet , eUes doivent donc être 
abandonnées. Les coutumes n'ont fbree de loi 
que par l'autorité du fbuverain ; il peut à chaque 
inftant la retirer, et la coutume tombe. 

Si les feigneurs de main-morte difaient : La \> 
berté ferait pernitieufe à des homaés qui ne peu* 
vent prafpéf er que par leur réunion et par l'adhé* 
fion perpétuelle à leur fol , on leur répondrait : Vos 
Souverains , il y a deux Sectes , ont penfé di fferem* 
«ent ; avec la libertéils firent prient del'mduftrie 
et de 1a profpérité aux fu jets 4e leurs domaines» La 
France entière , dont le nom , t'afpect , l'induftrie 
et le beobtuc cxckeat la jaloufit des mttoas $ 
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ne joint dis tes avantage* que depuis les jours de. 
fa liberté. La Lorraine , foulagée par le doc Léo* 
foid des feftca de l'efclafage > éft devenue , de 
cette époque y le champ des arts et l'activité 

L'efclavage éft t>ôa aux animait* que l'on en> 
^vaille ; mais on fait <jue ce rie font pas Leurs ftiw 
jets q*e lés feignant moines engraiffent. 

Si d'auttes flagneurs dtfaient : Ces cPfoitg de 
main-motte réelle» de perfonne et de faite font 
siotre patrimoine; ils font notre fief ;^ce lierait 
détruire ee fiàf que d'en abroger les droits y et 
tiens priver de te pmpûità de et fief. 

On pourrait leur répondre qu'un fief n'eft pas 
Wfd propriété; épfil faut te pofféder comme le 
Atàvetakt le dénué. Mais n'entamons point de 
ilifoufftemr fut cet efcfct, et difims àrkommeau fief 
qu'il l'a tu k charge de forvice militaire , qtfa*. 
jôorri'hei il eftdéclratgé de èefirirvice, qu'ain* M 
tt'a pas befofrid'ivôir ttes hommes pou* les mener 
fc la guerre 5 que le pa?fan au conwaire paye 
l'homme au fie? -pour ttl& faire la guette , qitt 
eft payé deux fois; la première par le fief, et la 
féconde parle prêt auquel le payfan contribue: 
qu'en conféquence il n'a que faire d'efclaves pour 
le foûverain , lorfque l'Etat le paye et ne lui 
demande point d'hommes. 

Au furplus les lois et la jurifprudence fur la 
main-morte, nées en même temps que les lois fur 
la magie , les fortiléges, les poflelTions du diable. 
et lecuiifage , doivent finir comme elles. 

Les lémures et le fabbac fuyaient à l'appari- 
tion du jour j la main* morte doit dtfparaître 
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devant la raifon, la religion, la juftice et la 
politique. " 

Enfin l'état des perfcnnes eft une matière du 
droit public français. lia France ne connaît point 
cTefclaves, elle eft Fafile et le fanctuaire delà 
liberté ; cteft Jà qu'elle eft indeftructibfe , et que 
toute liberté perdue retrouve «la vie. La France 
ouvre Ton fein: quiconque yeil reçu eft libre. 
Les maximes de fon droit public s'entendent for 
fes conquêtes; ainfi lefeul fait de la conquête de 
la Franche-Comté a anéanti Paviliffante coutume 
qui tiendrait efclaves ceux que Louis XIV a fait 
français. 

PuhTe cette courte-expofition être le germe delà 
liberté d'une claffe noriibreufe, laborieuf* , bu* 
miliée, avilie de' citoyens dignes d'un meilleur 
.fort! puiffent les jurisconfultee français, armés 
contre l'hydre de l'efclavage , dans une province 
de la-France , la frapper avec vigueur, et leurs 
coups, retçntir jufqu'au trône, oùnotie père et 
monarque achèvera leur ouvrage ! 
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* BES SEEJS DE & CLAUDE. 

A MONSIEUR LE* CHANCELIER. • 

jVloNSœrGNEUR eft conjuré , encore une fois , 
«le «briguer abferverquc \e n<*ud pt incitai dek 
quaftioft àmMe a favoir.fi douze willefujets dû 
sroi penvenfiétre ferft des bénédictine chanoines 
de S* Claude 9 quand' ils ont un tkre authentique 
de liberté. 

Or, ce titre facré ils iepoffèdent dès Fan ij 90* 
S'ils n'ont retrouvé Cette charte irréfragable qu'au 
mois deniars 1*770, doivent-ils être efclaves en 
France parce que les bénédictins avaient enlevé 
tous les papiers chez de malheureux. cultivateurs 
qui ne. Taraient m liretoi- écrire 2 '!,.-'■ 

Nos adverfaifes, étonnés qu'un coup de la Proi 
vidence nous ak rendu notre titre , fe retranchent 
à dire que ce titre ne regarde. que le quart du ter- 
ritoire. Il ne refte donc plus qu'à le mefurer. C'eft 
ce q te. trous demandons; ibeft jufte que tout le 
terrain oonnfrns *dqns «et acte fort' déclaré Jihré. 
Nousrdeatandons fur-tout que des titres légitimes 
de franchife importent, 'aux yeux du confeil, 
fur des chartes évidemment raufles. 

Nous répétons que la fraude ne peut jamais 
acquérir des droits. . ' » 

Nous nous jetons aux pieds du roi ennemi de 
la fraude , et père de fes fujets. . , 
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& O U R 

LES SERFS DE S T CLAUDE, etc. 

V îngt mille pères de feihillc «ritivaat 1* ertte 
dans vostteeiç Bourgogi»8>ai*ferv'ant;voÉirc«e». 
jefté dans vôsacméet, fc jettehé à vos pieds» Ceux 
d'entre nous fur tout qui font efctavee de quek 
q»es abbayes et de quelqùfes ohapitfca, pair eh 
abus uniquement fondé fur de faux titres , ^oUs 
demandent > par leurs cris eé par leurs larme* * de 
n'appartenir qu'à votre majefté. Nous reelamori* 
tous le droit de votre couronne , que des moines 
tofurpèrent par des crimes de ftux dans des tempfc 
de. barbarie. 

Vos, deux Bourgognes- font encore pleines de 
cultivateurs, qui malgré les Iota de ra nftture* de 
h religion et de l'Etat y font ferfe d'en couvent 
eu d'une collégiale. 

Les rois ws ancêtres, Sire v réprimèrent cette 
tyrannie fubalterrie autantqu'ik le purent. Louis 
FI i dit h gras y commença psfgbwrfiren HJ7* 
dans les terres de fan domaine, cet opprobre qui 
de s'était étabH que du temps de foft bifàiewl Hw. 
gués Capet , par lès malheurs de raœrtfhie. Louis 
¥111, père de & Louis, furvit cet exemple. La 
célèbre r ine Blanche en don-fia im qui fera cher 
è'iâ. dernière poiterité. Les clerce-ebafteûie* de 
la cathédrale de tfaris avaient feit enfermer ed 
1 2 ç 3 , dans les cachots du fbrt-i'évéque, les habi- 
tans mâles de Chatenai et d^Aûnai près de Sceaux, 
prétendant que ces habitans leur avaient défobei, 
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et qu'ils étaient les ferfs main-mortabtes du Cha- 
pitre , lequel avait fur eux droit de vie et de 
mort. La reine alors régente exhorta d'abord ctt 
clercs à ufer de modération. Ces chanoines ré. 
pondirent qu'il n'appartenait pas à la reine cte 
mettre la main à l'encenfoit ; et au lieu de relà- 
cher ces malheureux Citoyens , 1U plongènôfct 
dans le même cachot, leurs femmes et leurs ftlletf. 
La reine jufteraent indignée vint elle-même à la 
porte de la prifon , la fit enfoncer , donna le pré- 
sider coup de marteau , délivra les pfifonniers , 
et les affranchit pour jamais. 

£* Louis fon petit-fils * qui combattit pour dé*. 
livrer U* chrétiens d'efclavage en Egypte et en 
Syrie , ne foûffirit pas qu'ils fufTent réduits en fer*, 
vitude dans- fon royaume. Il dortna la liberté à fts 
fu jets immédiats, et exhorta fes grands vaflau* 
à l'imiter. 

Louis X, dit leHutin , donna en i j i < ce ce* 
lèbrc édit , par lequel il déclare que chacun di 
f<s fujets doit naître franc, t que fon royamitè^ 
tji Je royaume des francs ; qu'il veut que la cbôfi 
foit accordante au nom. tbilippe le long rennii 
Vêla cet édic en i j 18» Le pape Alexandre 1 //, 
dan» un concile tenu à Rome , approuva et ratifia 
ces maximes de nos généreux monarques ; et c'eft 
depuis ce temps que tout efclave d'un étranger 
devient libre dès qu'il a touché le territoire di 
votre royaume. ' 

En 1296 , Philippe le bel, dans fon parleneftl 
de la Teuffainc , fupprirrra pou* toujours la fêf *U 
tude dans laquelle génûffiiieat tacere f4*âe«i4 
familles de Languedoc. 
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Sous Charles VI1 9 quelques ferfs de Catalogne 
rétanc réfugiés dans le reffbrt du parlement de 
Touioufe , ce tribunal rendit un arrêt , portant que 
tout homme qui entrerait en France, en criant 
France , ferait dès ce moment affranchi. 

Henri II donna deux - édits , par lefquels il 
aflura uoe pleine franchie à (es fujets. Les deux 
Bourgognes ne fe reflentirent pas encore de ces 
magnanimités. En vain le roi d'Efpagne , maître 
de la Comté , mal nommée Franche , voulut aboJir 
la fervitude par fon édit de iç8?» Les moines 
qui s'étaient arrogé le droit d'avoir des efclaves, 
remportèrent fur Philippe IL 

Nous fupplions , Sire , votre majefté de daigner 
coniidérer que depuis peu le feu roi de Sardaigrre, 
dont les petites-filles viennent d'époùfer vos au- 
guftes frères 9 fupprima la fervitude en Savoie, 
par les plus fages rég'emens ,- en 1762. Les 
nombreux habicans d'une vallée nommée Chefery, 
aux pieds du Mont-Jura, appartenaient aupara* 
yant à la Savoie, ils. font aujourd'hui de la pro- 
vince de Bourgogne par le dernier échange. Qu'eft- 
il arrivé ; ils devenaient libres par l'édit du feu 
roi de Sardaigne ; ils fe trouvent aujourd'hui 
efclaves d'un couvent de moines parce qu'ils 
font Français. 

Une file qui fe marie dans cette coutume , perd 
tout fon bien 6 on prouve qu'elle a paffé la nuit de 
fes noces dans là maifon de fon époux et non dans 
celle de fon père. Un étranger qui habite un an 
dans ce territoire y devient fuf du couvent; et 
& depuis il a pu acquérir quelque bien , ce bien 
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appartient à ces moitiés* De telles vexations font 
auffi nombreufes que les crimes de faux fur lefqueU 
elles font fondées, («) 

Votre ma je fié ne fouffrira pas cette tache dont 
votre royaume fe trouve fouillé, fous un monarque 
qui dès fa jeunette eft le père de la patrie* 

Les habitans du Ment- Jura , voifins de cette 
vallée, avaient plaidé en 1772 devant votre 
confeil, pour obtenir une liberté dont jouiflfent 
toutes vos provinces , et que des moines de 
S* Claude leur ont ravie. 

Us démontrent que ces moines avaient fabriqué 
avee la mal-adrefle la plus étrange des diplômes pré- 
tendus de Cbarlemagne , de l'empereur Lotbaire , 
d'un Louis ÇaveugUj toi Aq Provence, de l'em- 
pereur Frédéric Barberoujfe. Ce crime de faux fi 
commun parut alors dans toute fa turpitude. Les 
moines de S* Claude , devenus chanoines , n'eurent 
plus alors que la pofleffion pour feule exçufe de 
leur ufurpation frauduleufe. Votre confeil ordonna, 
le 18 janvier 1772 , que le parlement de Befançon 
ne jugerait ce procès fuivant la pofleffion, qu'en 
cas que cette pofleffion ne fût pas contraire aux 
titres véritables des habitans. Le parlement, écou- 
tant fa jurifprudence ordinaire, a jugé au mois 
d'août 1 7 7 ç en faveur de la pofleffion du chapitre, 
quoique les titres des anciens moines, prédéceiTeurs 

Am) Let moine* décîmateurs de l'abbaye de Chefery en 
Bourgogne ont établi de leur autorité privée , la dixme à la 
fixième gerbe , ce qui n'eft guère moins que le tiers du 
produit net» escomptant les avances et la main d'oeuvre 
qui relient à la charge du cultivateur. Ils prennent à la 
mort d'un colon la meilleure vache etc. 
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eu chapitre, fnflent démontrés être un oh. 
vrage de fauffaires imbécilles. 

Nous n'ofons attaquer l'arrêt d'une cour 
tuflî refpectable que fage , et qui a cru bien 
Juger ; mais nous implorons , Sire , la magna- 
nimité de votre cœur; nous vous conjurons 
de traiter vos fujets comme le roi de Sardai- 
gne a traité es fiens. 11 a détruit une main- 
morte odieufe en indemnifant les feigneurs; 
toute la Savoie a été contente. Nous efpérons 
que le defeendant de S* Louis fera ce que 
vient de faire un prince allié par tant de 
nœuds à votre royale maifon. 

Le célèbre préfident de Lamoignoh dreffa 
en 1682, par ordre de Louis XIV , le projet 
d'un écrit tel que la France entière le demande. 
Il appartient, Sire, à votre majefté * de con- 
sommer l'ouvrage que louis XIV voulut entre- 
prendre. 



EXTRAIT 

P' UN MEMOIRE 

JOUR L'ENTIERE ABOLITION DE LA SER- 
VITUDE EN FRANCE. . 

fUglum munur 4 fiât montrckâ dlgnatm ftrvùt mamumitttrti 
ftrvitutu maeuUm deltn % lîbëtt** muai bus refiiiHere» 
non fu€çejpbiles facere fucctjfibiUs , incajfacts rtddcrê 
capacts , et intefiabilts facere tcftabiler. 

FERRANT, de PriviL Regoi Fnuci*. 

JL/at YEOTION du gouvernement fur le» progrès 
de l'agriculture, du commerce et de la population, 
netu eft un fur garant de fa faveur dans une affaire 
dont l'unique objet eft d'affiner la propriété des 
terres et la liberté des mariages. Dans les dernière 
états-généraux, la nation fupplîa Louis XIII ^ d'a- 
bolir les rcfkes honteux de l'efclavage, fous lequel: 
gjmiflsiént autrefois prefque tous les habi tans det 
campagnes. Le parlement de Paris, fécondant 1er 
défirs des états, reftretnt dans toutes lesoccafions 
un droit auffi humiliant enlui-méme, qu'il eft con- 
traire à la religion et aux bonnes mœurs ; et le 
régne d'un prince qui réunit à un amour éclairé 
de la jùitfce , le défir de faire le bonheur de fes 
peuples, nous offre lacirconftance la plus favora- 
ble, pour obtenir enfin l'entière abolition de cette 
dernière trace des fiècles^de barbarie, 

Les corps eocléftaftiques fe font toujours mon- 
trés les plus empreffés a s'arroger ce droit odieux 
de fervitude, à Pétendre au-delà de fes bornes, et 
à l'exercer avec plus de dureté. Les moines pof- 
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Cèdent la moitié des terres de la Franche-Comté, 
et tqutes ces terres ne font peuplées que de ferfr. 
Au Fein de la liberté et des plaifirs de la capi- 
tale , on aura peine à croire qu'il eft encore dçs 
Français qui font de la même condition que le 
bétail de la terre qu'ils arrofent de leurs larmes , 
çt que leur état fe règle par les mêmes lois. Ces 
Français ne peuvent tranfraettre à l'héritier de 
leur fang, la terre que lëiirs travaux ont fertilifée, 
fi cet héritier a cède pendant une année feule- 
ment, dans tout le cours de leur vie, de vivre avec 
çuk fous le même toit, au même feu et du même 
pain. Privés de tous les effets civils , ils n'ont la 
faculté de difpofer de leur patrimoine, pas même 
de leurs meubles, ni par donation , ni par tef- 
tament ; ils n'ont pas non plus la liberté "de les 
vendre dans leurs befoins pour foulager leur 
indigence. 

. Une fille efclave perd irrévocablement , «m fe 
cariant , , toute efpéraace de fuccéder à fon père , 
Lorfqu'elle oublie, de coucher ia première nuit des 
noces dans la maifoa paternelle. Si elle paffe cette 
première nuit dans le logis de fon mari, elle en eft 
punie par la perte de fes biens ; et fou vent on a 
lancé des moratoires pour fa voir «fi c'était chez fon 
père ou chez (on mari qu'elle avait perdu fa 
virginité. 

Le ferf qui eft privé de la faculté d'hypothéquer 
et de vendre fon bien, n'a et ne peut avoir aucune 
efpèce de crédit ; il ne peut ni Aire des emprunts 
pour améliorer fe j terres, ni fe livrer au commerce. 

. Les femmes qui même apportent à leurs maris 

une 
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une dot en argent , n'ont point d'hypothèque fur 
leurs biens pour fureté de cette dot. 

L'étranger qui viendrait habiter cette contrée 
barbare, s'il y demeurait une année entière, 
deviendrait au bout de l'année efclave de plein 
droit. Toute £a poftérité feiait éternellement 
flétrie de la même tache. Les moines rendent Ie9 
Sommes efclaves par prescription \ mais Ces 
hommes ne peuvent pas recouvrer leur liberté 
par le même moyen. 

Cependant ces moines prétendent juftifier cet 
abominable ufage. Ls i épandent par-tout que le$ 
feifs font les plus heureux de tous les hommes, et 
que les terres ferves iont les plus peuplées. 

Mais ce n'eu pas à un gouvernement éclairé 
qu'ils perfuaderont, que le moyen de rendre les 
hommes heureux eft de les rendre efclaves. On 
n'encourage pas les hommes au mariage en les dé- 
pouillant du patrimoine de leurs pères, en ne leur 
laiiTant que la perfpective de tianfmettre à leurs 
enfans le même efclavage et la même mifère. 

A qui fera-t-on croire que la France eft moins 
opulente depuis fes affranchiiTemens généraux , 
qu'elle ne l'était Iorfque la fervitude fefait la con- 
dition commune des habitans de la campagne ? 
que la Pologne et la Ruflie , où les payfans font 
ferfs , font plus heureufes que la SuiiTe , l'Angle- 
terre et la Suède où ils font libres ? 

Les moyens par lefquels cette fervitude fe trouve 
aujourd'hui éiablie , font auffi odieux que la fer- 
vitude elle-même. Ici ce font des moines qui 
ont fabriqué de faux diplômes pour fe rendre 

T. 40. Politique ttJLégUL T. IL O , 
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maîtres de toute uhe contrée , et en affermir fes 
habitant. Là , d'autres moines n'ont itafcrli Pef- 
claVage qu'en trompant de pauvres cultivateurs 
par de fauffes copies de titres ancien? , q:/en 
fefant croire à des peuple* igrtotans ; que da 
titrés defranchife étaient des titres de fervitude. 
Cette fraude eft dteveftuefittfréeaa bant d'an cer- 
tain temps- Les moines ont prétemto qu'une atr- 
-ciemie in juftîce' ne pouvait pas être réfermée , et 
cette prétention a été quelquefois accueillie cfetw 
des tribunaux, dont les membres n'oubliaient 
pas qu'ils avaient eux-mêmes des ferrs dans leurs 
terres fans avoir de meilleurs titres. 

Cette fervitude , conmie foire îe nom demain, 
morte ou de taillabiltté , fobfifte encore en 
Franche-Comté et dans le duché de Bourgogne, 
en Champagne , dans l'Auvergne et dans la 
Marche, 

On peut , en Faboliflant , dédommager les 
feigneurs de deux manières ; ou fixer une indem- 
nité en aïgerttet permettre arfx communautés de 
feîre des emprunts , et de vendre les coiîrmuitaux 
qui leur font inutiles , ou changer la ûiain-morte 
en d'autres redevance?. 

Le premier plan a été adopté par le feu ror de 
Sardaigne, qui a affranchi toutes les terres delà 
Savoie, de la main-morte réelle et perfonudle , 
par deux édits ; Pun du mois de janvier 1762 , 
Fautre du mois de décembre 1771. 

Le fécond fut propofé fur la fin du fiècle dernier 
fit l'illuffre premier préfident de Lamoignon. 
Voici ce projet , auquel on 9 pris la liberté 
d'ajouter quelques articlernéceflaire*. 
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Prtjëê 'Jâtfrâh'àitfenïént. 

Ai*. T. Nbii* VôiAàrié ,• à lV#efei§te du r6î 
Si Lôliii ifttëré ifëirf, é6 de plufiéùfs" autres rois, 
«o^T j>*éàé&$è&ê i c* èfeébfd^rtt à tout irotfe 
rtyâ§*# eè^ré^tféririé fèuFeHré^é ptytrt- quel. 
o#e$ tirifffôift ftHteuBatë , qtié tcfà rfos fb^s 

tféfefrtfttféé perïWiW^fë et îtëeHè qiè-ntiti* abtf- 
K^bSBB<krt*tèirtès lé* t&tcs fet ^yfc 3è nôtrfe 
ô&éiiîfcttfef fitfs ^û'àciitrfc dû prëferif affranchifTë- 
*tei*t fts ftrgti*itf * plriffëint Êrëfcèrldlre àùcùn droit 
•éft vërtrf de& eètiiùnted ; snixqueHcsf nous afrÔTjfc 
Ij^éciàlWirtdhtl âé^ogé et aérbgedrièv - 

• AkT. FF. N« ft»rërtt ttrfts Hbsfbiétâ à afccir* 
Avbrr de qfcMftë ferrite y fôft fritf âtbiï cfe ft3tè' f 
de fort mariage , communion, édhrmifc, éfc&utfetf, 
pu autres manières quelconques. 

Âfefr.IIÎ. Pourront nbOifs fujèis fe màriçr 
ftfeférhëht, établir et transférer leurs domiciles : 
difpokr dé tôù§ tëùis biens et facbftés, ehtrë-vifs 
êto à catofë de irmh; ôfc léi tiîfàr ab inteftàt à 
kuts héfitferVPé^îtîiiifes éirlîgtie directe et collai 
téràîe , et gédcïàlëtttettt tirdonriër de leuf j5ëf- 
fotrrks et factf it& felofi forflré établi paV fa côû* 
Attift&et les brdbrfritfiicèfe pdiir ie& ptrfbtlû&ei 
fe$ bterié liBres. 

ARt. Vf. fôtf iVMiïriéA&i récompWfer le* 
feigneurs qui auront titrés valables où poffêffioriï 

O * 
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légitimes , du préjudice qu'ils peuvent reflentir à 
caufe dudit affranchiffement , toutes les fois que 
les héritages* qui fe trouveront au jour de la pub- 
lication des préfentes affectés de la condition fei- 
vile,changeront de mainpar fuçceffion collatérale, 
difpofition entre-vifs oi^teftaïq^nt^re , échange, 
Tente, et par queiqu'autre manière qçe ce (bit, 
autres que par donation et fuccçflfipn ei^ ligne di- 
recte afeendante etdefcendante* etau premier 
degré de la liçne collatérale , il fijra payé au fei- 
gneur, par le nouveau tenancier,un droit d§ lods à 
.raifon du Gxième denier du prix d^s ventes et du 
retour des. échanges.; et dans le,s autres cas-, au 
douzième denier fur le pied de la valeur : d« 
héritages au denier vingt; le tout fans préjudice 
des redevances et autiçs prédations annuelles, fi 
aucunes font dues au feigneur par titres et décla- 
rations anciennes. . 

Art. V. Ne feront réputés légitimes les pofi 
fefliens qui fe trouveraient contraires aux titres 
primitifs , et dans lefquels le droit de main-morte 
fce fe trouvera pas taxativement énoncé. 
4 Ne feront pareillement réputés titres valables 
que ceux portant conceffion des terrains fous la 
condition exprdfe de mainmorte, 09 à ce défaut, 
- clés reconnaiflances géminées paffées parles deux 
tiers au moins des h a bi tans des communautés où 
il y a généralité de main-morte , et revêtues 
d'ailleurs de toutes les formalités prefciites par 
les lois, coutumes ou ordonnances pour la vali- 
dité de femWables actes. 
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'' Art. VI. Les corps ,* conflmmaiftés fct*gfens 
d'églifene pourront exercer aucuji droit de retrait 
ou de retenue , dans le cas de vente ou autre- 
ment, fur les fonds affranchis en vertu du préfent 
édtt. . . < • 

Si donnons en mandernens à . ...... 

que ces préfentes Osaient à faiie rejjiftrér, publier 
et obferver , nonobftant tous arrêts , jugement", 
fcbifttsmes ,* ordonnancée , actes, traités , tranfac- 
ttorf* ou autres chofes à ce contraires, auxquelles 
nous avons fpécialement dérogé. 

If. B. M. le pfemicr préfident de Lamoignou 
avait adjugé auVferghettfi un lods au douzième 
dans tous les cas de fucceflfîôns collatérales; mais 
il ferait èncorelne'ï duf affairé pàyer'un lods au 
Frère qui fuccède à fon frère! 'four dédommager 
les feigrreurs, on peur régler Jes lods , en cas de 
vente, au fixîème du prix ; et Sans tous les antre» 
cas de mutation feu -douzième, tes fucceffions 
directes et lesf,çolraté;îfttt iu prunier degAfr 
^cepuées./- Y "'.Y,'., 



REMONTRANCES 

DU PAYS DÈGEX 
AU R I. (i) 

SIRE, • , ■ 

. V os provinces n'ont-elles paslQ permiffion do 
t'adrefler directement à votre majefté» et dç lai 
préfenter leurs très-humbles actions de grâce» 
lorfque vous étende? vos bienfaits fur elles cem« 
oie fur la capitale? Si elles 9ût ce privilège, 
daignez nous entendre* 

La raifbn , qui commence fon règne avee le 
vôtre, femble .aujourd'hui mettre entre tous les 
Souverains de l'Europe une émulation inouïe 
jiufqu'à nos jours, ifs difputent à qui rendra les 

(r> M. de Vtltàrt araSt remarejatl « de* les prefeitret 

Aînées de Ton établifTçiupnjtâFèrney r que Padminiftratioa 
ëe< fefmeVera'ît rhineûïe'pourlépâys de Gex fépafl rfe la 
France par une ebaîne de montagnes: par u«« ftriredê' 
cette pofition les 1kl aire s des employés, néce flaires pour 
empêcher l«i fraude, excédaient de beaucoup le produit 
des droits , et la facilité de s'y fou (traire multipliait 1» 
vexatfons , 1rs amendes et les fupplices. 11 pria vis 1763 « 
M, de Monûsni 4e l'académie des feiences, cou fin germain 
de madame Dtnis , de s'unir A Inî pour obtenir du froo. 
verneme» r oue c?s droits flirtent remplacé? par un impôt 
simple et fir»!e à lever. Tvus deux f'uivirwnt ce projet 
aveocr.r1ar.ee tous les différent miniftres qui fe fhccéderrnt 
dans le .'épargnent des finances, et ils l'obtinrent enfin , 
après douze m* de follici tarions , fous le rainiftèr* de 
M. Turgot, en I77«. 
M. de l'cltaire écrivait; Enfin je pourrai dire en mourant, 

Et mes uerniers regards ont tu fuir les commis. 
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tommes moins malheureux , en Cdbftitixûnt les 
Vraies lois à d'anciens préjugés barbares ; 6^ft à 
qui perfectionnera l'art fi riécefliure , fi pérrffarfe^t 
ïî méprifé de tirer de îa terre , notre {Vûfe? nour- 
rice, les vrais biens dont dépend ht vie hurmaine .; 
c'eft à qui protégera plas également tôirt^s teà 
conditions , à qui encouragera le mieux tau? loi 
travaux. 

Les arts utiles et même les arts agréables font 
heureufement exercés depuis la Ruflie, qui ccmv 
tient la cinquième partie de notre hémifphère et 
qui n'exîflait pas au commencement de c*e fiéde; 
jufqu'à PEfpagne, qui trouva un nouveau mondé 
il y a près de trois cents ans, qui le conquit, etqtit 
s'affaiblit par cette conquête. L'Allemagne, aprè* 
des guerres àuflî funeftes que légèrement fufci- 
tées, a conçu qu'il vaut mieux cultiver la terré 
que la dévafter , et éclairer les hommes qtié 
répandre leur fang. 

Les deux grandes puiffânces qui s'étaient chte 
quées dans cette partie de l'Europe fi pfûdêrïtd 
.et guerrière, ne font occupée* aujourd'hui qu't 
guérir leurs bleiTures. La mère de l'augufte' prirf- 
cefle qui Fait votre bonheur et le nôtre, a donné 
l'exemple d'un gouvernement fage etjufte. 

il n'y a pas un prince d'Allemagne , qui déplais 
la ^dernière paix n'ait, travaillé à perfectionner 
chez lui l'agriculture , le commerce et l'induftriê. 

Toute l'Italie eft animée du même efprit : et ft 

elle le plaint que le génie du iiècte des ÏÏÏèdicii 

ait difpafu , elle s'applaudit que le fiècie de li 

raifon et de la fàine poétique ait fuo-é-lé. 

L'hiftoif e ne fournit point d'exemple dun pareil 
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concert entre tant de nations. Mais qui a fait ce 
grand changement fur la terre? la philofbphie, 
Sire, la vraie philofophie, celle qui vient du cœur. 
Nous ofons vous dire , au hafard même de vous 
déplaire, qu'aucun fouverain n'a déployé dans un 
âge plus tendre , cette raifon fupériepre et bienfe- 
fante , que celu[qui commença fon règne par bra- 
ver , avec Tes dignes frères , un préjugé enraciné 
chez la moitié de la nation , et qui nous inftruiGt 
par fon courage lcrfque nous tremblions pour fes 
jours. On Ta vu fe confacrer au travail en permet- 
tant les piaifirs à fa cour ; il eft venu au fecours de 
jTon peuple dans tous les accidens ; il a rendu la 
liberté a,u commerce et la vfe à l'agriculture. 
Sévère pour lui même et indulgent pour les autres, 
il a mis la frugalité» la fimplicité t l'économie, à la 
place de la profuiion > du fafte et du luxe. Sa 
fageffe prématurée n'a point voulu fuivre le mal- 
heureux ufage d'accumuler' les dettes immerfrs 
et effrayantes de Y Etat , feus le faux prétexte den 
tjteindrç une faible partie» Sa bonté a refpecté 
les campagnes fat s nuire au commerce des viile?. 
Ënfïn^ il s'eft privé de la décoration de fon trône et 
des foutiem de fa grandeur, pour foulager des cul- 
tivateurs opprimés. 

Le mal fond rapidement fur la terre , il la défcîe 
et fabrutit dans des multitudes de fiècles. Le 
bien arrive lentement et y féjourne peu de jours. 
La France pendant douze cents ans fut , comme 
tant d'autres Etats , affligée par des guerres fou- 
vent malheureufes ; par une ignorance greffière , 
tantôt ridicule et tantôt féroce ; par des coutumes 

(kuvages 
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fauvages qu'on prenait ptfof des lois; par des 
calamités (ans nombre^, entremêlées de quelques 
jours de frivolité* dont on rougit. Louis XIV 
vint ^ et pendant cinquante ans de profpérités et 
de magnificence il fit tout pour la gloire; c'eft 
aujourd'hui le temps de faire tout pour la juftice* 

Nous reffentons , Sire , les effets de cette juftice 
et de cette bonté dans un coin de terre auffi ignoré 
que tniférable , fur Ja frontière de votre royaume t 
auquel nous ne tenons que par l'étroit paffage d'une 
montagne efearpée. Nous déviâmes les fujets dé 
votre ancêtre Henri IV \ et nous fûmes heureux 
jiifqô'au jour où l'abominable fanatifme, qui per- 
sécuta fi long-temps ce grand-homme , lui arracha 
enfin la vie. La nôtre fut défaftreufe depuis ce 
moment. Vous daignez nous recourir ; vous nous 
délivrez d'une fouie de commis arméa qui noua 
rédutfaient à la mendicité , et qui dépouillaient 
enoote cette mendicité, même. 

Nos pauvres et honnêtes cultivateurs , grâces à 
votre équité , ne font plus fournis à la tyrannie 
vandale des corvées. On les traînait loin de leurs 
chaumières eux et leurs femmes ; on les forçait 
à travailler fans falaire , eux qui ne vivent que 
de leurs fajaires, comme Ta fi bien dit un des 
plus vertueux et des plus favans gentilshommes 
de votre royaume ; on les traitait enfin bien plus 
cruellement que les bêtes de fomme , à qui Ton 
donne du moins la pâture quand on les fait tra- 
vailler ; ils ne parai (fi ient qu'en pleurs devant les 
Suiffes leurs voifms dont ils enviaient le fort : 
aujourd'hui l'on envie le fort de notre province. 

T. 40. Politique et LégisL Tome IL P 
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Ceux qui parmi nous ont quelque induftrie , ne 
font pas obligés d'acheter chèrement le droit na- 
turel d'exercer leurs talens ; contrainte fune/le 
qui détériore ces talens mêmes , qui oblige les 
artiftes à furvendre leurs ouvrages; contrainte 
auffi pernicieufe à l'acheteur qu'au vendeur; con- 
trainte qui fut la fource de tant d'emprunts et de 
tant de banqueroutes ; contrainte qui alarma tous 
les magîftrats et qui fit frémir tout le royaume „ 
lorfqu'en « çg2 l'avarice d'un traitant propofa cet 
impôt déteftable 9 que le roi Henri III établit pat 
une douloureufe néceflité. 

Efclaves rendus libres par vos bienfaits , nous 
ignorons dans nos cavernes , entre des précipices 
et des neiges éternelles , quels font les ufages des 
autres provinces. Nous ne favons (i l'étiquette 
nous permet d'approcher du trône ; mais notre 
cœur nous parle et nous 1 écoutons. Nos voix, 
qui ne s'étaient jamais fait entendre pour fe plain- 
dre de l'oppreffion , éclatent pour remercier rotrc 
majeilé de notre bonheur. 

Pardonne? nos tranfporfcs ; nous v0us devons 
de beaux jours ; puifle le ciel en retrancher des 
nôtres pour ajouter aux années de votre règne I 

Signé i tous les citoyens du pays 
, x de Gcx fans exception, 

4 
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DES ETATS 
DU PAYS DE GEX 

, JL/es états du pays de Gex f repréfentércnt ,, il 
y a long- temps, au'miniftère les défaftres de 
cette petite province enclavée entre le Mont- 
Jura et les Alpes, le lac de Genève, la Savoie, 
la Suifle et le territoire genevois. 

La province fit voir qu'elle.était obligée d'ache» 
ter à Genève tout ce qui éft néceffaire à la vie. 

Que toutes les marchandifes achetées à Genèvç 
étaient fu jettes à de grands droits , ou expofées à 
être faifies : 

Que ce petit pays était hériffe de bureaux de* 
fermes royales: 

Que la pauvreté et la dépopulation augmen- 
taient tous les jours. 

Le miniftère eut pitié de cette province ; et 
M. de Trudaine eut la bonté, en 1760, de 
minuter un arrêt en (a faveur. 

Il daigne encore aujourd'hui venir au fecourt 
de ce malheureux pays , en le détachant des fer«< 
mes générales, et en le regardant comme province 
étrangère , telle qu'elle i'eft en effet par la nature. 

La ferme générale demande une indemnité. 

Les états du pays représentent que cette pro- 
vince a toujours été à la ferme plus à charge 
que profitable: 

Que dans plufieurs année» il y a eu de h perte 
pour elle : 

t * 
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Que dans les années les plus lucratives , elle 
n'en a jamais retiré plus de fept mille livres. 

La province , toute pauvre qu'elle eft , offre 
d'en payer le double ; ce qui compoferait la Comme 
d'environ quatorze à quinze mille livres. 

Si la ferme générale en demandait quarante 
mille , comme on le dit , non-feulement la pro- 
vince ferait dans l'impoflTibilité abfolue de donner 
cette fomme annuelle , mais ferait réduite à la 
plus extrême mifère. 

- Elle attend les ofdres du miniftére , auxquels 
elle fe conformera avec le plus profond refpect 
«t 1» plus vive reconnaiffance. 



AU ROI 
EN SON CONSEIL. 

SIRE, 

Les états de Gex fupplient fa majefté de daigner 
confidérer : 

Que par fon édit du 22 décembre 177c ? elle 
déclara fa province deGex pays étranger, la détacha 
des fermes et gabelles , et des traites que fes fermes 
générales tiraient de ce pays pour le partage des 
marchandifesdeGenèveàGex, et de GexenSuiffe. 

Sa majefté daigna faire cet arrangement pour la 
plus grande facilité du commerce de fes fujets et 
pour le bien général.' 

Elle ordonna que pour indemniser les fermier** 
généraux , le pays de Gexleur paierait trente mille 
francs par année , à commencer le premier janvier 
1 777 1 moyennant quoi fa majefté permet expreffé* 
ment à la province , par l'article 111 de fon édit , 
d'acheter et de vendre fon fel où elle voudra. 

Les fyndics et confcillers des états repréfentant 
la province, ayant mûrement examiné ce qu'elle 
peut en effet conibmmer de felchaque année , tant 
pour l'ufage journalier que pour les fromages dont 
elle fait un allez grand débit, et pour les fahifons 
qui augmentent en raifon de la profpérité qu'on doit 
aux bontés de S. M. ont jugé qu'il lui faut quatre 
mille cinq cents quintaux de fel par année. Elle peut 
prendre ce fel , ou dans le canton de Bifne , ou en 
Savoie , ou de la main des fermiers-généraux. 

11 eft certain qu'avant que S. M, eut la bonté 
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d t donner fon édit , Gex ne pouvait pas confommer 
ie fel qu'il emploie aujourd'hui ; parce qu'en tout 
pays, lorfqu'une marchandife eft chère on en achète 
moins. On fe retranche fur toutes les dépenfe?. Gex 
en ufaic ainfi à fégard de fon fel. On n'en donnât 
point aux beftiaux qtii dépériflaient ; la traite des 
fromages était diminuée de moitié ; les finances du 
foi en fouffraient: et quelque petit que fort cet 
objet, tout ce qui concerne les intérêts du roi 
eft facré pour les états. 

Ils demandent donc aujourd'hui que les ferariers- 
généraux leur fourniffem annuellement les quatre 
'mille cinq cents quintaux dont ils ont un befoin 
dTentiel , <t qu'ils les fourniffent au nïcme prix que 
fa majeflé leur a ordonné dt*4e vendre à Genève. 

Et fi Ja ferme générale ne peut nous livrer la 
quantité de fel que nous demandons , ou fi elle ne 
feut nous le faire parvenir dans le temps où nous 
?n avons befoin pour nos falajfons, nous deman- 
dons , en c« cas , la permiflion .d'acheter à Ber oe le 
Cupplément de fel qui nous fera néceffanre. 

C'eft dans cet efprît que nous nous fotnmes 
*dre(Tés à Berne , lorfque nous n'avons point 
reçu de felxle la ferme générale. , Berne nous 
en donna deux mille quintaux au mois de février 
<ie cette année 1776. 

Ce fel ayant été entièrement con'fommé , et n'en 
•ayant pomt reçu d'autre au mois d'octobre , nous 
tous fommes une féconde fois adreflcs à MM. de 
Berne. Mais pendant ce temps là même, il eft arrivé 
xju'tm homme fans aveu , nommé Rose, étranger 
éin$ le pays<2e G&x , ci-devant ibldat et défeiteur 
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dans la légion de Condé , et maintenant garde 
magafuuà Verfoi, s'çft ingéré de faire pour fon 
compte un marché de fix mille quintaux de fel 
blanc, avec le préfident de la chambre des Tels 
de Berne. Cet homme n'ayant pas de quoi payer 
tin marché auffi confidérahle f s'eft affocié avec 
un commis de la poftéde Verfoi , qui n'eft guère 
plus en état que lui cje footenir une telle entre- 
prife. Ces dçirx hommes étaient protégés par un 
troifième qu'on ne connaît pas» 

Les états indignés d'un tel monopole, qui tendaic 
à faire en France une contrebande dangereufe, ont 
eu l'honneur d'en écrire au miniftère ; et ont député 
un gentilhomme à Berne y pour fupplier le confeil 
de réfilier le marché de Roze.^ et de n'accorder 
jamais à la province que le Tel dont les états ceç ti- 
reraient que la province aurait un befoin réel. 

C'tft dans ce même principe que les états fe jet- 
tent aux pieds de votre majefté > pour l'aflurer qu'il» 
veilleront avec la plus grande exactitude à prévenir- 
toute contravention à fes ordres. 

Us fe flattent que le roi, en fon confeil, daigner-a 
approuver leur conduite que les fermiers-généraux 
ieur fourniront chaque année les quatre mille cinq 
cents quintaux de fel demandés ; et que fi par quel- 
que cas imprévu , ces quatre mille cinq cents 
quintaux ne venaient point, il fera loifible auxdit* 
états de fe pourvoir en vertu de l'article III de l'édit 
de votre majefté : lefdits états ayant folennelle- 
ment arrêté de ne jamais fe pourvoir de fel ailleurs 
«ro'à la ferme générale finon dans le cas d'une 
néçeffité ahfolue. 
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JL/ES nouveaux fujets du roi fouffignés , établis à 
Verfoi et à Ferney f en 1 7 70 , par la bonté et pat 
ks ordres du feu roi Louis XV 9 aïeul de votre 
Hiajefté, repréfentent très - humblement : 

Que par les ordres du feu roi , donnés en ma» 
1770, dont ils remettent un exemplaire entre les 
mains de M. le contrôleur général » il eft dit: 

Qu'ils vivront Suivant leurs ufages et leurs 
mœurs , et exempts de toutes importions $ en 
attendant et jufqifà ce que fa majefté puijfe 
s'occuper plus particulièrement des arrangement 
durables quelle eft déterminée à faire en léser 
faveur. 

Les fouffignés, pour la plupart Genevois, Suiffès, 
Allemands, Savoyards et autres étrangers, ont 
établi en conféquence à Verfoi et à Ferney des 
fabriques d'horlogerie. 

Les feîgneur et dame de Ferney leur ontfait bâtir 
des maifons commodes où ils exercent leurs arts et 
leur .commerce fous la protection de fa majefié. 

Ce commerce fe fait principalement en pays 
étranger , en Efpagne , dans tout le Levant , dans ie 
Nord , et jufqu'en Amérique. Il s'eft tellement 
accru que le hameau de Ferney , qui n'était com- 
pofé que de quarante-neuf habitans , eft devenu un 
lieu confidérable , pofledant environ huit cents 
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artiftes qui font journellement entrer des efpècet 
dans le royaume. 

Leur bonne conduite fera atteftée par le fubdé- 
légué de intendance de Gex, par les feigneurs 
et le curé du lieu. L'utilité de leurs travaux fera 
conftatée parJW. l'intendant de la province. 

Noua n'avons point l'indifcrétion d'implorer de N 
votre majefté des fccours d'argent; nous ofo'ns 
feulement réclamer lès lèpres - patentes du roi 
Henri IV ', données à Poitiers le 27 mai 1602, 
defqnelles l'original eft dans le dépôt des affaires 
étrangères. 

Le fécond article de ces lettres-patentes porte 
exprcfleraent : Que tous les fnfdits de Genève 
demeurent exempts du demi pour cent de for et 
dt forgent et autres eboj es fujettes audit impôt 9 
jyajjantfar les terres de fa majefté. 

Nous fommes pour la plupart natifs de Genève ; 
nous avons quitté notre patrie pour être vos fujets; 
nous demandons , pour faire entrer des efpèces 
dans votre royaume, la même grâce que Genève 
a obtenu pour en faire fortir. 

Nous ne pouvons employer lor qu'à dUt-huit 
harats fur cette frontière, attendu que la ville 
de Genève n'en a jamais employé d'autres., et 
que l'or de l'Allemagne et de tout le Nord eft 
encore à un plus bas titre. 

Nous obfervons qu'en France, plus l'or des mon- 
tres et des bijoux ferait à un titre pareil , plus il réf. 
terait de matière d'argent et d'or dans le royaume , 
ce qui ferait une très* grande économie. 

L'£fyagne fut d'abord la feule puiflance qui 
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établit les fabriques d or à vingt karats , parce 
que l'or eft confidéré en Efpagne comme une 
production du pays , le roi d'Efpagoe étant pof* 
fefleur des mines , maïs les autres Etats de l'Europe 
n'attirant l'or et l'argent que par le commerce , 
font intérefles à conferver chez eux le plus de 
métaux qu'il foit poiBible. 

Nous n'employons dans nos ouvrages que de 
For venant directenjpnt 'du Pérou pour Cadix, 
par conféquent nous fommes utiles en fefant 
entrer des matières d'or et d'argent , en les con- 
fêrvant et en les travaillant à bas prix. 

Nous demandons donc très - humblement la 
liberté à nous promife par le miniftère en 1 770 , 
, de travailler l'or à dix- huit karats comme à Genève, 
l'argent à dix deniers , avec la fureté de n'être 
point inquiétés par la ferme du marc d'or. 

Ct commerce eft d'une telle importance , qu'il 
a procuré feui des richefles iratnenfes à la républi- 
que de Genève. Cette république fabriquait pour 
plus de dix millions de montres par an ; et c'eft 
avec ce produit bien économifé, qu'elle a acquis 
.pour Hit millions de revenus fur les finances de 
votre ma jeu é , tant en rentes foncières qu'en 
fentes viagères fur plufienrs têtes , iefquelles 
tentes viagères durent prefque toujours pendant 
près de cent années. 

Ces gains prodigieux de Genève ont éveillé 
enfin Pinduflrie des pays de Gex et de Breffe. 
Celui de Gex ne peut fe tirer de fon extrême 
mifère que par les fabriques établies à Ferney et à 
Y«rfbL flUVL les fyndics du pays de Gex favent 
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affeï , et attelleront combien eft ftérile le fol de 
cette petite province qui n'eft qVune langue de 
terre d'environ cinq lieuçs de long et de deux de 
large , fur le bord du lac de Genève , environnée 
d'ailleurs de montagnes inacccffibles^ dont les 
unes font couvertes de neiges fept mois de l'année, 
et les autres de neiges et de glaces éternelles. 

La terre tabourée avec fix Boeufs n'y produit 
d'ordinaire que trois pour un , ce qui ne paye pas 
les frais de la culture. Auffi avant l'année 1770, 
©poqae de l'ctabliflement des fupplians , il eft 
prouvé que le nombre des habitans du pays de 
Gex était réduit à moins de neuf mille, ayant 
été de dix-huit mille vers Tan i6$o. 

Le pays ne commence à fe repeupler et à fe 
vivifier que par les attentions du gouvernement , 
qui a protégé des manufactures et un commerce 
abfotument néceffaires. 

Le confdl de fa majefté peut interroger fur tous 
œs faits le fieur Y Epine horloger du roi , natif du 
pays de Gex , qui vient d'établir une nouvelle fabri- 
que à Ferney , par les foins du feïgneur du lieu* 

Nous nous jetons , Sire, aux pieds de votre 
majefté ; nous ia fuppiions de nous faire jouir des 
privilèges accordés par Henri IV dont voua égalez 
la bienfefance. Nous fommes vos fu jets , et Genève 
n'était que la protégée $ Henri IV. 

Nous vous conjurons d'ordonner : 

Qu'il nous foit permis de travailler l'or à dix-huit 
tarais, et l'argent à dix deniers de fin : 

Que nos ouvrages aient un cours libre dans le 
royaume , et unpaffage libre aux pays étrangers : 
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Que nous ayons à Ferney et à Ver foi un poinçon 
affecté à nos fabriques ; que ce poinçon fait 
fabriqué par deux de nos fabricans a (Fermentes et 
par. un tiers, nommés tous trois par M. l'inten- 
dant de la province , où par fon fubdélégué , pour 
empêcher toute fraude ; V* 

Que la ferme du marc d'or lève dix fous par 
chaque montre fabriquée au pays de Gex : 

Que votre majefté daigne nous continuer 
l'exemption des impôts et du logement des 
foldats , dont nous avons joui fous le règne du 
roi votre prédéceffeur. 

£ original entre les mains de M* le contrôleur '• 
iiniraï \ Jipit! de cent principaux artijies , du 
20 juiikt 1774. 

Frakçqis d» Voltaire , gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi , pofleiTeur du petit 
hameau de Ferne-y, devenu une communauté 
d'artiftes très-uties, préfente très- humblement 
cette requête à M. Eoutin , intendant des finan- 
ces, et le fupplîe d'en conférer avec M. le con- 
trôleur-général , lorfque les affaires plus impor- 
tantes lui en laifleront le loifir. 



FRAGMENT 

D'UNE LETTRE 

Sur un ufage trèî-utile établi en Hollande. 
i 7 4 S- 

J. L ferait à fouhaiter que ceux qui font à ta'iéte 
des nations imitaffent les artifans. Dès qu'on fait 
à Londres qu'on fak une nouvelle étoffe en France, 
on ia contrefait. Pourquoi un nomme d'Etat ne 
s'empreffera-t-il pas d'établir dansfon pays une 
loi utile qui viendra d'ailleurs ? Nous fommes 
parvenus à faire la même porcelaine qu'à la 
Chine ; parvenons à faire le bfen qu'on fait che* 
nos voifins , et que nos voifins profitent de cô 
que nous avons d'excellent. - 

Il y a tel particulier qui fait croître dans fou 
jardin des fruits que la nature n'avait. deffinés 
qu'à mûrir fous la ligne ; nous avons à nos portes 
mille lois , mille coutumes fages ; voilà les fruità 
qu'il faut faire naître chez foi , voilà les arbrei 
qu'il faut y tranfplanter ; ceux-là viennent eft 
tous climats , et fç phifènt dans tous les terrains; 

La meilleure loi, le plus excellent ufage , le 
plus utile que j'aie jamais vu , c'eft en Hollande: 
Quand deux hommes veulent plaider l'un contre 
l'autre , ils font obligés d'aller d'abord au tribunal 
des conciliateurs , appelés fefeurs de paix. Si lei 
parties arrivent avec un avocat et un procureur , 
on fait d'abord retirer ces derniers , comme oa 
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ôte le bois d'un fçu qu'on veut éteindre. Les 
{t Jetas de paix difent aux parties : Vous êtes 
de grands fous de vouloir manger votre argent 
à vous rendre mutuellement malheureux ; nous 
allons vous accommoder fans qu'il vous etv 
coûte rien. 

Si la jage de la chicane eft trop forte dans 
ces plaideurs, on les remet à un autre jour, 
afin que' le temps adouciffe les fymptômes de 
leur maladie. Enfuite les juges les envoient cher, 
cher une féconde, une troifième fois. Si leur folie 
eft incurable 9 on leur permet de plaider , comme 
on abandonne au fer des chirurgiens des membres 
gangrenés : alors ia juftice fait fa main. ( g ) 

Il n'eft pas néceffaire de faire ici de longues 
déclamations , ni de calculer ce qui en reviendrait 
au genre-humain , fi cette loi était adoptée. D'ail- 
leurs je ne veux point aller for les brifées de 
M: l'abbé de S* Pierre dont un miniftre plein 
xTefprit appelait les projets les rêves cCun bomme 
de bien. Je fais que fouvent un particulier qui 
s'avife de propofer quelque chofe pour le bonheur 
public le fait berner. On dit : De quoi fe mêle-t-il ? 
voilà un piaifant homme de * vouloir que nous 
foyons plus heureux que nous ne fommes ! ne 
fait -il pas qu'un abus eft toujours le patrimoine 
d'une bonne partie de la nation? pourquoi nous 
ôter un mal où tant de gens trouvent leur bien ? 
A cela je n'ai rien à répondre. 

( t ) Cet exemple a été fuivi par M. Te doc de Roha* 
Chabot dans fet terres de Bretagne , où il a établi depuis 
quelques aaaées an tribunal de concîliàtUiif 
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/'histoire d'un pendu du feizième fiècle , et 
fes dernières paroles , font en général peu intérêt 
iantes. Le peuple va voir gaiement ce fpectacle 
qu'on lui donne gratis. Les juges fe font payer 
leurs épices ; et dirent , voyons qui nous refte i 
pendre. Mais un homme tel que leconfeiller Anne 
Buûaurg peut attirer l'attention de la poftérité. 

U était détenu à la baftiile et jugé , malgré lef 

lois, par des commiflaires tirés du parlement même* 

L'mftinct qui fait aimer la vie porta Dubourg 

à réeufer quelque temps fes juges , à réclamer les 

formes , à fe défendre par les lois contre la force* 

Une femme de qualité nommée M me de h 

iCaiOe , aceufée comme lui de favorifer les réfor* 

'mateurs, et détenue comme lui à la baftiile, trouva 

'je moyen de lui parler, et lui dit: N'éces-vou* 

3>a$ honteux de chicaner votre vie , craignez-vous 

♦de mourir pour Dieu? 

. Il n'était pas bien démontré que dieu , qui a 
*{bin de tant dp globes roulans autour de leur» 
Soleils dans les plaines de l'être, voulût expreffé- 
n jient qu'un confeiller-clerc fût pendu pour lut dans 
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la place de Grève ; mais M me de la Caille en 
était convaincue. 

Le confetlier en crut enfin quelque chofe , et 
rappelant tout Ton courage , il avoua qu'étantfran- 
qais et neveu d'un chancelier de France , il pré- 
férait Paris à Rome; que jesus-Christ 'n'avait 
jamais été prélat romain ; que la France ne devait 
point être affervie aux Gui/es et à un légat; que 
l'Eglife avait un befoin extrême d'être réformée 
etc. Sur cette confeffion il fut déclaré hérétique , 
condamné, à être brûlé de droit, et par grâce à 
être pendu auparavant 

Quand il Ait fur l'échelle , voici comme il = 
parla. j 

Vous avez, en me jugeant, violé toutes Ht 
formes des lois ; qui méprife à ce point les règles 
méprife toujours l'équité, Je ne fuis point étonné 
que vous ayez prononcé ma mort , puifque vous 
êtes lès efdaves des Guifes qui l'ont réfolue. Ce 
fera fans doute une tache éternelle à votre mémoire 
fet à la compagnie dont je fuis membre , que vous 
ayez joint un confrère à tant d'autres victimes; « 
tin confrère dent le' feul crime eft d'avoir parlé | 
dans nos aflemblées contre les prétentions de la* 
cour de Rome en faveur des droits de nos 'I 
monarques. 

Je ne puis vous regarder ni comme mes con- 
frères v ni comme mes juges , vous avez renoncé 
tous-mêmes à cette dignité pour n'être que de 
commiflaires. Je vous pardonne ma -mort 1 on 1? 
pardonne aux bourreaux ; ils ne font que les inftru" 
«ens d'une puuTanee fupérieure; ik aflkffinei' 1 

juridiqueme Ufc 
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juridiquement pour l'argent qu'on leur donne. 
Vous êtes des bourreaux payés par'la faction des 
Guifes. Je meurs pour avoir été le défendeur du 
toi et de l'Etat contre cette faction funefte. 

Vous qui jufqu'ici aviez toujours foutenu la 
ma jefté du trône , et les libertés de l'Eglife galli- 
cane , vous les trahiffez pour plaire k des étran- 
gers. Vous vous êtes avilis jufqu'à l'opprobre d'ad- 
mettre dans votre commifTion un inquifiteur du 
pape. 

Vous devriez voir que vous ouvrez à la France 
une carrière bien furiefte , dans laquelle on mar- 
chera trop long-temps. Vous prêtez vos mains 
mercenaires pour foumettrela France entière à des 
cadets d'une maifon vaffale de nos rois. La cou- 
ronne fera foulée par la mitre d'un évoque italien. 
Il eft impoffible d'entreprendre une telle révolu- 
tion fans plonger l'Etat dans des guerres civiles 
qui dureront plus que vous et vos enfans , et 
qui produiront d'autant plus de crimes qu'elles 
auront la religion pour prétexte, et l'ambition 
pour caufe. On verra renaître en France ces temps 
affreux où les papes persécutaient, dépofaient, 
aflaffinaient les empereurs Henri IV \ Heurt V t * 
Frédéric /, Frédéric II 9 et tant d'autres em 
Allemagne et en Italie. La France nagera dans le 
fang. Nos rois expireront fous le couteau des Aod^ 
des Samuel^ dçsjoad et de cent fanatiques. 

Vous auriez pu détourner ces fléaux; et c'eft 
vous qui les préparez. Certes une telle infamie 
n'aurait point été'comimfe par ces grands-hom- 
mes qui inventèrent l'appel comme d'abus , 

T. 40. Politique et Léçisl. T. IL Q, 
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qui déférèrent au concile de Pife Jules II ce prê- 
tre fuldat^ ce -boute-feu de l'Europe , qui s'éle- 
vèrent fi hautement contre les crimes $ Alexandre 
VI) et qui depuis leur incitation furent les gar- 
diens des lois , et les organes de la juflice. 

L'honneur de l'ancienne chevalerie gouvernait 
•alors la grand'chamhre, composée originairement 
de nobles , égaux pour le moins, à ces feigneurs 
•étrangers qui vous ont fubjugués , qui vous tyran* 
nifent et qui vous payent. 
. Vous avez vendu ma tête; le prix fera bien 
médiocre, la honte fera grande : mais en vous ven- 
dant aux Guifes 9 vous vous êtes raisau-deflbus 
de la honte. 

Votre jugement contre quelques autres de nos 
«confrères eft moins cruel , mais il n'eft ni moins 
abfurde , ni inoins ignominieux. Vous condamnez 
3e fage Paul de Foi» et l'intrépide Dufaur à 
demander pardon à dieu , au roi et 4 la juftice , 
d'avoir dit qu'il faut convertir les réformateurs par 
des raifons , par des mœurs pures , et non par 
des fuppiiees. Et pour joindre le ridicule à 
l'atrocité de vos arrêts, vous ordonnez que 
Paul de Faix déclare devant les chambres affem- 
fclées que la forint efi infiparable de la matière 
-dans feucbarijiii. Qu'a de commun ce galimatias 
péripatétique avec la religion chrétienne, avec 
les lois du royaume', avec les devoirs d'ua 
nsagiftrat, avec le ix>n fens? De quoi vous 
mêlez-vous ? cft-ce à vous de faire les théolo- 
giens? n'eft-cepasaffezdcsaMurduésdetttfoxet 
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de Barto!e 9 fans y comprendre encore celles de 
Thomas dAquin^ de Sert et de Bonavejiture ? 

Ne rougiffez-vous pas de croupir aujourd'hui 
dans l'ignorance du quatorzième et du quinzième 
liècles , quand le relie du monde commence à 
s'éclairer ? Serez-vous toujours tels que vous étiez 
fous Louis XI, quand vous fîtes faifir les pre- 
mières éditions imprimées de Févangile et de 
f imitation de jesus-çhrist , que vous appor- 
taient de la baffe Allemagne les inventeurs de ce 
grand art ? vous prîtes ces hommes admirables 
pour des forciers ; vous commençâtes leur procès 
criminel: leurs ouvrages furent perdus; et le roi, 
pour fauver l'honneur de la France , fut obligé 
d'arrêter vos procédures et de leur payer leurs 
livres. Vous êtes depuis long-temps enfoncés dans 
la fange de notre antique barbarie. Il eft trifte 
d'être ignorans , mais il eft affreux d'être lâche* 
et corrompus. 

Ma vie eft peu de chofe , 3 e volls l'abandonne; 
yotre arrêt eft digne an temps où nous fommes* 
Je prévois des temps où vous ferez encore plus 
coupables; et je meurs avec la confolation de 
ja'&re pas témoin de ces temps infortunés* 
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JUSQU'A QUEL POINT 

ON DOIT 

TROMPER LE PEUPLE. 

V/est une très- grande queftion, mais peu agitée, 
de favoir jufqu'à quel degré le peuple, c'eft-à-dire 
neuf parts du genre-humain fur dix , doit être 
traité comme des fingcs. La partie trompante n'a 
jamais bien examiné ce problème délicat ; et de 
peur de fe méprendre au calcul, elle a accumulé 
tout le plus de vi fions qu'elle a pu dans les têtes de 
la partie trompée. 

Les honnêtes gens qui lifent quelquefois Vir- 
gile , ou les Lettre provinciales , ne favent pas 
qu'on tire vingt fois plus d'exemplaires de l'aima- 
nach de Liège et du courrier boiteux, que de tous 
les bons livres anciens et modernes. Perfonne 
affuTément n'a une vénération plus fincère que 
moi pour les illuftres auteurs de ces almanachs et 
pour leurs confrères. Je fais que depuis le temps 
des anciens Chaldéens, il y a des jours et des mo~ 
mens marqués pour prendre médecine , pour fe 
couper les ongles , pour donner bataille , et pour 
fendre du bois. Je fais que le plus fort revenu , 
par exemple, d'une illuftre académie confifte dans 
la vente des almanachs de cette efpèce. Oferai- je, 
avec toute la fourmilion poffible , et toute la dé- 
fiance que j'ai de mon \vis , demander quel mal 
il arriverait au genre-humain, fi quelque p^ifTant 
aftrologue apprenait aux payfans et aux bons 
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bourgeois des petites villes , qu'on peut fans rien 
rifquer fe couper les ongles quand on veut, pour, 
vu que ce foit dans une bonne intention ? Le 
peuple, me répondra-ton, ne prendrait point des 
almanachs de ce nouveau venu. J'ofe préfumer 
au contraire qu'il fe trouverait parmi le peuple de 
grands génies qui fe feraient un mérite de fuivre 
cette nouveauté. Si on me réplique que ces grands 
. génies feraient des factions , et allumeraient une 
guerre civile, je n'ai plus rien à dire , et j'aban- 
donne pour le bien de la paix mon opinion.' 
hafardée. 
> Tout le monde connaît le roi de Boutan. C'eft 
un des plus grands princes du monde. Il foirie à 
i- fes pieds les trônes de la terre ; et fcs fouliers , 
1 s'il en a, ont des fceptres pour agrafes. Il adore le 
i diable, comme on fait, et lui c ft fort dévot , auffi- 
« bien que fa cour. Il fit venir un jour un fameux 
: icolpteur de mort pays pour lui faire une belle 
! itatue de Beîzebutb. Le fculpteur réunit parfaite- 
ment ; jamais le diable n'a été fi beau : mais mal- 
heurcufcment notre Praxitèle n'avait donné que 
cinq griffes à fon animal , et les Boutaniers lui en 
donnaient toujours fix. Cette énorme faute du 
fculpteur fat relevée par le grand maître des céré- 
monies du diable , avee.tout le zèle d'un homme 
juftement jaloux des droits de fon patron et de 
Tufage immémorial et facré du royaume de Bou- 
tan, If demanda la tête du fculpteur. Celui-ci 
répondit que ces cinq griffes pefaient tout jufte 
le poids des fix griffes ordinaires ; et le roi de* 
Boutan , qui eft fort indulgent , lui fit grâce. 
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Depuis ce temps le peuple de Boutan frit détrompé 
furies fix griffes du diable. 

Le même jour (a majefté eut befoin d'être fai- 
f née. Un chirurgien gafeon , qui était venu à là 
cour dans un vaifleau de notre compagnie des 
Indes , fut nommé pour tirer cinq onces de ee 
fang précieux, L'aftrologue de quartier cria que la 
vie du roi était en danger, fi on le feignait dans 
l'état où était le ciel. Le gafeon pouvait lui ré- 
pondre qu'il ne s'agiflàit que de l'état où était le 
soi dejioutan ; mais U attendit prudemment quel- 
ques minutes ; et prenant fon almanach ; Vous 
avez raifon, grand-homme, dit-il à l'aumônier de 
quartier, le roi ferait mort fi on l'avait faigné dans 
l'inftant où vous parliez; le ciel a changé depuis 
ce temps là, et voici le moment favorable. L'au- 
mônier en convint Le roi fut guéri ,• et petit-à- 
petit on s'accoutuma à faigner les rois quand ils 
en avaient befoin. 

Un brave dominicain difait dans Rome a un 
$hiiofophe anglais: Vous êtes un. chien, vous 
enfe\gnez que c'eft la terre quitourhe, et vous ne 
fongez pas que Jofui arrêta le foleil. Hé , mon 
révérend père, répondit l'autre, c'eft auffi. depuis 
ce temps- là que le foleii eft immojjile* Le dominû 
cain et le chien s 'e^br allèrent , et on o£a croire 
enfin , même en Italie , que la terre tourne. 

Un rfugure fe lamentait du temps de Céjœr 
avec un fénateur for la décadence de la répu- 
blique. 11 eft vrai que les temps font bien fu- 
me&e» 9 difait le fiénateurj il feut trembler pour la 
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liberté romaine. Àh! een'eft pas là le plus grand 

mal, difak l'augure ; on commence à n'avoir plus , 

pour nous ce refpett qu'on avait autrefois; il 

femble qu'on nous tolère ; nous ceffons d'être 

jiéceffaires. Il y a dçs généraux qui oient donner 

"bataille fans nous confuîter ; et pour comblé de 

malheur, ceux qui nous vendent lc$ poulets facrés 

commencent à raifonner. Hé bisn, quenerai- 

1 fonnez- vous aufli ? répliqua le fénateur ; et puif- 

! 'que les vendeurs de poulets du temps de Céfar 

en favent plus que ceux du temps de Numa , ne 

faut-il pas que vous autres augures d'aujourd'hui 

: vous, foyez plus philofophes que ceux d'autrefois? 
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'ieu merci j'ai brû'é tous mes livres , me cKt 
hier Timon. I Quoi, tous fans exception? PaiTe 
encore pour le journal de Trévoux , les romans du 
temps et les pièces nouvelles : mais que vous ont 
fait Ciceron et' Virgile, Racine , la Fontaine % 
liAriofte, Addijfon et Pope? J'ai tout brûlé > re. 
pliqua-t-il ; ce font des corrupteurs du genre- 
humain. Les maîtres de géométrie et d'arithmé- 
tique même font des monflres. Les fciencesfont 
le plus horrible fléau de la terre. Sans elles rious 
aurions toujours eu Page d'or. .Je renonce au* 
gens de lettres pour jamais , à tous les pays où 
les arts font connus. Il eft affreux de vivre dans 
des villes où Ton porte la mcfure du temps en or 
dans fa poche , où Ton a fait venir de la Chine de 
petites chenilles pour fe couvrir de leur duvet, 
où Ton entend cent inftrumens qui s'accordent, 
qui enchantent les oreilles, et qui bercent l'ame 
dans un doux repos. Tout cela eft horrible, et il eft 
clair qu'il n'y a que les Iroquois qui fuient gens 
de bien \ encore faut ilquTs fuient loin de Qué- 
bec , où je fbupçonne que les damnables fciences 
de -l'Eur ops fe font introduites. 

Quand Timon eut bien évaporé fa bile , je le 
priai de me dire fans humeur ce qui lui avait inf- 
piré tant d'avèrfion pour les belles- lettres. ,11 
m'avoua ingénument que fon chagrin était venu 

(*) Ceci a été imprimé avec ce titre; Sur le paradoxe . 
fu< Us fciences ont nul aux maurs* 

originairement 
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originairement d'une efpèce de gens qui fe font 
valets de libraires, et qui de ce bel état où Ui 
réduit l'irapuiffance de prendre une pfofeflioa 
honnête, infultent tous les mois les hommes Us 
plus eftimables de l'Europe pour gagner leurs 
gages. Vous avez raifon , lui dis- je ; mats vo«. 
driez-vous qu'on tuât tous les chevaux d'une 
ville, parce qu'il y a quelques rodes qui ruent* 
et qui fervent mal ? 

Je vis que cet homme avait commencé par haït 
l'abus des arts, et qu'il était parvenu enfui à 
haïr les arts mêmes. Vous conviendrez, me difatt* 
il , que l'induftrie donne à l'homme de nouveau* 
befoins. Ces befoins allument les paffions , et le* 
paffions font commettre tous les crimes. L'abbé 
Sttger gouvernait fort bien l'Etat dans les temps 
d'ignorance; mais le cardinal de Richelieu, qui 
était théologien et poète, fit couper plus de têtes 
qu'il ne fit de mauvaises pièces de théâtre. A 
peine eut-il établi l'académie tranqaife que les 
Cinq-Mars , les de Thou> les MariUacs paffèrem 
par la main du bourreau. Si Henri VI 11 n'avait 
pas étudié , il n'aurait pas envoyé deux de fes 
femmes fur Téchafkud. Charles IX n'ordonna les 
maflacres delà S'Barthéiemi , que parce que fon 
précepteur Amiot lui avait appris à faire des vers, - 
Et les catholiques ne ma&acrèrent en Irlande trois 
à quatre mille familles de proteftans , que parce 
qu'ils avaient appris à fond la Somme de S 1 Tbo» 
mas. 

Vous penfez donc, lui dis- je , qu'Attila, Gem. 
fertCyOdoacre etleurspareils avaient étudié long- 

T. 40. Politique et Ligisl T. IL R 
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temps dans les uni verfités ? Je n'en doute nulle- 
ment, me dit H, et je fuis perfuadé qu'ils ont 
écrit beaucoup en vjers et en pwfe ; fans cefa au- . 
raient-ils détruit une partie du genre-humain f 
Ils lifaient afTidument les cafuiftes et la morale 
relâchée des jéfuités 9 pour calmer les fcrupu!es 
que la nature fauvage donne-toutefeule. -Ce n'eft 
qu'à force d'efprit et de culture qu'on peut deve- 
nir méchant. Vivent les fots pour être honnêtes 
gens. Il fprtifia cette idée par beaucoup de rai- 
fons capables de faire remporter un prix dans 
une académie. Je le taiffai dire. Nous partîmes 
pour aller fouperàla campagne. IlmaudiiTalten 
■ehemin la barbarie des arts , £t je lifais Horace. 

Aujcoind'un bois nous fûmes rencontrés par 
des voleurs ^ et dépouillés de tout impitoyable- 
ment. Je demandai à ces meilleurs dans quelle 
univerfité ils avaient étudié. Ils m'avouèrent 
qu'aucun d'eux n'avait jamais appris à lire. 

Après avoir été ainfi volés par des ignorons, 
nous arrivâmes prefque nus dans la maifon où 
nous devions fouper. Elle appartenait à un àcs 
plus favans hommes de l'Europe. Timon , fui- 
yant fes principes, devait s'attendre à être égor- 
gé. Cependant il ne te fut point , on nous babilla, 
on nous prêta de l'argent , on nous fit la plus 
grande chère ; et Timon , au fortir du repas , 
demanda une plume et de l'encre pour écrire 
awtre ceux qui cultivent leur efprit. 
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' N jour le cardinal de Fleuri en préfentânt a* 
*oi les fermiers-généf aux qui venaient de figner 
«in bail; Voilà, dit-il, Sire, les quarante colonne* 
<ie l'Etat 0) 

Quelques jours après uû Tous-fermier nomme 
Blaife Rabat) (car il y avait alors des fous- 
fermiers,) alla le dimanche ab fermon de la pa- 
roifle dans fa terre près de Beaujenci , pour édifier 
Ces vaflaux ; le prédicateur avait pris pour texte : 
-Qui ri écoute fat fEgiife foit rtgar-àè comme un 
païen ou comme un pub iïcain. 

M. Rabau accompagné de (es amis fortit en 
colère , et emmena fa compagnie aufli indignée 
que lui. Le prédicateur du village, qui n'y en^ 
tendait point finette , alla fe préfenter à fouper 
chez fonféigneur félon fa coutume : Vous êtes 
J>ien infolent , lui dk/AL Rabau 9 de m'infulter 
«n chaire, et de m'appeler païen ; je vous ferai 
condamner par la chambre de Valence. Apprenez 
que fi les fermiers font les colonnes de l'Etat, j'en 
fuis au moins un chapiteau. Où avez-vous péché, 
s'il vous plaît, les injures que vous me dites ? 

Monfeigneur, répliqua le prédicateur , je vous 
demande pardon, ce n'eft pas ma fauté » le texte 

( i ) Oui , dit le marquis de Soufrai , ils foutteaneat 
l'&at comme U wtfc fettticat te feadit, 

R a 
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eft de l'Ecriture. Qu'on la réforme, dit M. Rabau, 
je vou^ en charge , et vous en répondrez à mes 
commis. 

Le prédicateur reliait muet et confus. Va 
énorme receveur des tailles , qui était afïïs aupiès 
du feigneur, prit alors la parole , et dit : Je ne th 
jamais que les édite du roi fur les finances * je ne 
fais ce que c'eft gue païen et pubàtçain ; s'il y a 
en effet un livre où il f oit mal parlé des receveurs 
des tailles, c'eft un livre contre l'Etat et les boa. 
nés moeurs ; j'en parlerai à monfieur l'intendant 
qui certainement fera condamner le livre an pre- 
mier «encile. Toute ta compagnie parla avec la 
même énergie. 

Quoi ! difait M. Blaifa Rabéut, je voua paye 
pour venir prêcher dans ma paroifle, et votre 
texte me dit des injures ! quel rapport , s'il voet 
jriait , entre un païen et un fermier des aides et 
gabelles! ne fuis-jc pas un homme néceffinre è 
l'Etat? Lafociété peut-elle fubfifter (ans qu'il y 
ait des citoyens chargés du recouvrement des 
deniers publics ? ceux qui les percevaient chez les 
Romains n'étaient-ils pas chevaliers ? non pas che- 
valiers de S* Michel, mais chevaliers avec un gros 
anneau d'or. Ne formaient-ils pas le fécond ordre 
de la république, comme je frù ouï due à un avant 
de l'académie des inferiptions et belles-lettres qui 
vient dîner chez moi tous les mardis , et qui s'en 
va dès qu'il a mangé ? H ne m'a jamais dit que ces 
gens-là faflent damnés àRome.Un fermier générai 
ne peut avoir été mis dans le rang des païens que 
par des gueux qui n'ont pas de quoi payer , et qui 
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veulent plaire à la populace. Remarquez que tous 
ces drôles qui déclament contre les riches n'ont 
jamais eu de pot au feu, et viennent nous deman- 
der à fouper. Ne manquez pas de «l'apporter votr* 
rétractation par écrit , afin que je la paraphe. 

Mon&igneur, lui répliqua le révérend père 
prédicateur , il me vient une idée : on pourrai^ 
mccommoder les chofes ; il eft vrai que les publi- 
cains font toujours mis dans l'Ecriture avec les 
païens , mais vous n'êtes point païen , donc vous 
n'êtes point publicain» 

Blaife Rabau après avoir rêvé lui dit : Tère , A 
qu'entendez- vous donc par publicain ? Il me fem- 
ble , dit l'orateur, que publicain vient de public/ 
et qu'il n'y a de damnés que ceux qui lèvent les * 
deniers publics. 

À cette fatale réponfé une jufte colère trans- 
porta toute Paflemblée ; on allait jeter le père par 
les fenêtres, quand il leur dit ; Meilleurs , cette 
fentence éternelle ne vous regarde pas j encore 
une fois , vous n'êtes pas publicarns. Comment 
cela, maraud , dit M. Rabau qui ne fe pofledait 
plus ? C'eft, dit le prédicateur, que les publicains 
chez les Grecs et chez les Romains étaient ceux 
qui recevaient les deniers du public ; ils en ren- 
daient compte au puplic y et c'eft pour cela qu'ils 
étaient excommuniés : mais vous, Meffieurs , 
vous percevez les deniers du roi , vous ne ren- 
dez point compte au public ; ainfr l'anathème ne 
peut être pour vous , et vous ne trouverez nulle- 
part que les fous-fermiers du roi foient exconv 
munies* 
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Afe 1 mon révérend père , que vous êtes un 
galant homme, s'écria M. Rabau. Mais fi vous 
«tiez à Ventfe où les treforiers rendent compte 
de leur maniement a la république, comment 
expliqueriez -vous votre texte? 

Oh ! dit le père , rien n'eft ptus aifé ; je ferais 
fo\T évidemment que l'an a thème n'eft prononcé 
que contre les fermiers d un royaume : et >c'eft 
airtfi <jue nous expliquons tops les textes* 



CE QU'ON NE FAIT PAS 

ET 

CE QU'ONT POURRAIT F ÀÏRE. 

JL/atsser alkr lem&nde comme il va, faire 
ion devoir tellement quellement, et dire toujours 
du* bien de moniieur le prieur, eflr une ancienne 
maxime de moine ; mats «lie peut laitier le coû- 
tent' dans la médiocrité , dans le relâchement 
et dans le mépris. Quand l'émulation n'excite 
point les hommes, ce (ont des ânes qui vont 
leur chemin lentement,* qui s'arrêtent ail premier 
ebftacle, et qui mangent tranquillement leurs 
chardons , à la vue des difficultés dont ils fa 
xebtttent; niais aux cris $'une voix qui les *eru 
tfourage , aux piqûres d'un aiguillon qui les 
réveille , ce font des courtiers qui volent et qu» 
feutent au-delà de la barrière. Sans les avertîfle- 
mens de l'abbé de # Pierre , le* barbaries de- 
la taille arbitraire ne feraient peut - être jamair 
abolies en France. Sans les avis de Locke , le 
défordre public dans les monnaies* n'eût point» 
été réparé à Londres. Il y a fou vent des homme* 
qui , fans avoir acheté le droit de juger leur» 
ftmblables , aiment le bien public, autant qu'hV 
eft négligé quelquefois par ceux qui acquièrent 
comme une métairie le pouvoir de faire du bien 
et du mal. 

,Un jour à- Rome, dhns tes premiers tempsr 
dfe la» république, un citoyen dont la paflior» 
dominante était le défir de rendre fon paya, 
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floriflant , demanda à parler au premier conful; 
on lui dit que le magiftrat était à table avec le 
pic teur,- l'édile , quelques fénateurs , leurs mai- 
trèfles et leurs bouffons ; il laiffa entre les 
mains d'un des efclaves infolens qui fer valent k 
table un mémoire dont voici à peu près la 
teneur; " Puifque les tyrans ont fait par toute 
,3 la terre le mal qu'ils ont pu , ô vous qui 
„ vous piquez d'être bons , pourquoi ne faites. 
2 vous pas tout le bien que vous pouvez faire? 
a D'où vient que les pauvre» affiégent vos 
» temples et vos carrefours» et qu'ils étalent une 
» mifère inutile à l'Etat et honteufe pour vous, 

* dans le temps que leurs mains pourraient être 
a employées aux travaux publies 1 Que font 
a pendant la paix ces légions oifives qui peuvent 
a, réparer les grands chemins et les citadelles ? 

* Ces marais, n on les defféchait, n'infecteraient 
„ plus une province et deviendraient des terres 
3, fertiles. Ces carrefours irréguliers et dignes 
» d'une ville de barbares peuvent fe changer 
a en places magnifiques : ces marbres entafies 

„ fur le rivage du Tibre peuvent être taillés en 
9 ftatues , et devenir la récompenfe des grands* 
a hommes et la leçon de la vertu; vos marchés 
a> publics devraient être à la fois commodes et 
a magnifiques , ils ne font que mal-propres et dé* 
» goûuns; vos «aifons manquent d'eau, et vos 
„ fontaines publiques n'ont ni goût ni propreté» 
â Votre principal temple eft d'une architecture 
» barbare; l'entrée de vos fpectacles reffemble à 
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93 celle d'un lieu infâme; les faites où le peuple 
7y fe raffemble pour entendre ce que l'univers 
yy doit admirer , n'ont ni proportion , ni grau- 
yy deur , ni magnificence , ni commodité. Le 
yy palais de votre capitale menace ruine , la 
y> façade en eft cachée par des mafures, et 
» Moletus y a fa maifon au milieu de la cour. 
» ( i ) En vain votre parefle me répondra qu'il 
» faudrait trop d'argent -pour remédier à tant 
>5 d'abus ; de grâce donnerez - vous cet argent 
» aux Maflagetes et aux Cimbres? Ne fera t-H 
» pas gagné par des Romains, par vos archi- 
» tectes , par vos fculpteurs , par vos peintres , 
» par tous vos artiftes ? Ces artiftes récompenfés 
55 rendront cet argent à l'Etat par les nouvelles 
yy dépenfes qu'ils feront en état de faire; les 
55 beaux arts feront en honneur , ils feront à la 
» fois votre gloire et votre richeflfe ; car le 
» peuple le plus riche eft toujours celui qui 
M travaille le plus. Ecoutez donc une noble 
a émulation 9 et que les Grecs , qui eommmen- 
^ cent à eftimer votre valeur et votre conduite y 
yy ne vous reprochent plus vôtre groffièieté. " 
On lut à table le mémoire du citoyen ; le 
eonfui ne dit mot , et demanda à boire ; l'édile 
dit qu'il y avait du bon dans cet écrit , et on 
n'en parla plus; la converfation roula fur la 
fève au vin de Falerne , fur le montant du vin 
de Cécube ; on fit l'éloge d'un fameux cuifinier ; 

(ir Lorfiiue M. de Voltaire re?int à Paris en 1778 » il 
trouva les oufarcs détruites et la maifon de MoUt^s 
démolie. 
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on approfondit l'invention d'une nouvelle faufile 
pour l'eflurgeon ; on porta* dès fantés , on fît 
deux ou trois contes irifipidesr, et en s'endormit. 
Cependant le fénaceur Appius , qui avait, été 
touche en fecret de la lecture du- mémoire % 
conftruifit quelque temps après la* vote Appienne;. 
flaminiw fit la voie FJaminienne ; un autre 
embellit le capitole ; un autre bâtit un amphi- 
théâtre; un autre des marchés publics. L'écrit 
dtr citoyen obfcur fut une femence qui germa 
peu à peu dans la tête des grands- hommes.. 



SERMON 

» U P A P A 
NICOLAS CHARÏSTESKU 

tmnond dans Véglife de S* Toliramki, village* 
de Litèuanie , le jour de S^Epipbame. 

H es frekes, 

XNfoUS fefoh». aujourd'hui la fête de traft 
grands. rois, Melcbior, Baltèazar etGafpard, 
lesquels vinrent tous trois à pied des extrémités 
del'Qfient, conduit» par une étoile épiphane,. 
et chargés d*ôr, d'encens efrdemyrrhe t pour les 
préfenfeer à l'enfant JESUS. Où trouverons-nous 
aujourd'hui trois rois qui voyagent enfemble de 
t>omne amitié avec, une étoile, et qui donnent 
leur os à un petit garçon ?- 

S'il y a de l'or dans le monde , ils fe le difpu- 
tent tous y ils enftnglantent lfrterre pour avoir de 
l'or , et enfuite ils fe font donner de l'encens par 
aies confrères , qui ne manquent pas de leur dire 
à la fin de leurs fermons qu'Us fontfu&la terre les 
images du dieu vivant. 

Nous croyons du moins dans ma paroiffe que» 
le dieu vivant eft doux , pacifique , qu'il eft éga- 
lement le pète dt tous les hommes ; que dans le 
fond du cœur il ne leur veut aucun mal ;: qu'il ne 
les a point formés pour être malheureux dans g* 
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monde-ci , et damnés dans l'autre; ainfi nous ne 
regardons comme images de dieu que les rois 
qui font du bien aux homrnes. 

Que Moujiapba m e pardonne donc fi je ne puis I 
leteconnakre pour image de dieu. J'entends dite I 
que cet homme , avec qui notes n'avions rien à I 
démêler , s'eft avifé d'abord de violer le droit des l 
gens y de mettre dans les fers un miniftre public ! 
qu'il devait refpecter , et qu'il a envoyé vers nos i 
terres une troupe de brigands dévaftateurs, | 
n'ofant pas y venir lui même. | 

Je n'imaginerai jamais , mes frères , que DlEtr ( 
et un turc fanguinaire et poltron fe reflemblent 
comme deux gouttes d'eau» 

Mais ce qpi m'étonne davantage , ce qui me 
fait dreffer à la tête le peu de cheveux qui me 
feftent , ce qui me fait crier MeU , MM , Lamm* 
ganatbani ou Lofa &itt«fifa»i t ce qui ne fiât 
fuer fang et eau , c'eft que je *iea* de lire <tane 
ta nxanifefte de confédérés on conjurés de Po- 
logne , comme il vous plaira , ces propre» paroles 

<I*g. ç.) 

u La fobKme Porte notre bonne voifine et 
» fidelle alliée, excitée par les traités qui la lient 
„ à la république et par l'intérêt même qui l'at- 
yy tache à la confervation de nos droits , a pris 
y, les armes en notre faveur. Tout nous invite 
yy donc à réunir nos forces pour bous oppofer à 
n la ohute de notre feinte rdigion, " 

Ah! mes frères, en quoi cette Porte eft-elle 
&falime ? C'eft la Porte du Palais bki par Crç/1 
$mtm r et ces barbares -Pont arrofee du&flg d* 
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dernier des Conftmtibs* Peut-on donner le nom* 
.de fublime à des loups qui font venus égorger 
tonte la bergerie? Quoi \ ee font des chrétiens 
qui parlent, et ils ©fent dire qu'ils ont appelé là 
fidèles mahométans contre leur propre patrie! 
contre les chrétiens t 

Braves Polonais , ce n'était pat ainfi qu'on eu- 
tendit pactes et qu'on vit agir votre grand Soties* 
èi , lorfque dans les plaines de Choczim il làvà 
dans le fang de ces brigands la honte de votre na- 
tion qui payait on tribut à la fublime Porte ; lorf- 
qo'enfuite il (kuva Vienne du carnage et des fera» 
lorfim'il remit l'empereur chrétien for fon trône: 
«cette , vous n'appeliez pas alors ces ennemis du 
genre-humain awr bons voijats et vos fidèles aMèt> 

Quel-eft le bot , mes chers frères , de cette al- 
liance monftrueufe avec la Porte des Turcs ? C'eft 
d'exterminer Jes chrétiens leurs frères qui difFè* 
«tnt d'eux fur quelques dogmes, fur quelques 
ufmges,, et qui ne ftmtpaa comme eux tes efdat 
Tes d'un évéque italien» 

- Ils appellent k religion de cet italien catho- 
lique et apoftolique , oubliant que nous avons eu 
Je nom dé catholique, leng. temps avant eux ; que 
le mot de catholique eft un terme de notre lan- 
gue , ahtfi que toua les termes eanucrés au chrit 
tianÛme que nous leur avons enfeîgné ; que tons 
leurs évangiles font grecs; que tous les pères de 
l'Eglifc des quatre premiers fiècles ont été grecs; 
<jue les aptaes qui ont écrit n'ont écrit qu'en 
grec ; et qu'enfin la religion romaine , û décriée 
dana la moitié de l'Europe , n'eft ( fi notre elprit 
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de douceur nous permet de le dire) qu'une bâ- 
tarde révoltée depuis longtemps contre fa mère. 

Ils nous appellent des dMIidens-; à la bonne 
heure ; nous difïiderons, nous différerons d'eux, 
tant qu'il s'agira de fucer le fang des peuples, 
d'ofer fe croire fupérieurs aux rois., de vouloir 
-fcumettre les couronnes à une triple mitre; d'ex- 
communier les fouverains ,, de mettre les Etats en 
interdit , et de prétendre difpofer de tous les 
royaumes de la terre. 

Ces épouvantables extravagances n'ont jamais 
ité reprochées , grâces au ciel-, à la vraie Eglife, 
à l'Eglife, grecque. Nous avons eu nos fottttes, 
*k>s impertinences comme les autres, mes chas 
frères, mais jamais de telles horreurs. 

Dieu nous adonné un roi légitimement élo > 
un roi fagfe, un roi jufte , à qui on .ne p|eut repro- 
cher la moindre prévarication .depuis qu'il eft fur 
le trône. Les confédérés ou conjurés leperfiscu- 
«eut; Us lui veulenftavir la couronne et peut-être 
la vie , parce qu'ils le foupqonnent de quelque 
«ondefeendanoe pour notre paroifle de S tft To. 
léranki. 

L'auguite impératrice de&uffie Gai terme H, 
l'héroïne de nos jours,, lapretectrice.de la (ainte 
Eglife catholique grecque, fermement convaincue 
que le S^Efprit procède du père et non -pas da 
Fils , et que le Fils n'a pas la paternité , a jeté 
fur nous des regards de compaflion. C'en eft aflez 
pour que les fannates de l'Eglife latine fe décla- 
rent contre Catherine II. 

ils publient 9 dans leur manifefie du 4 juillet 
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1 769 , (page 241 )** qu'ils oppofént aux Ruflet 
„ le courage et la vertu; que les Ruffes ne fe (ont 
„ jamais rendus dignes de la gloire militaire ; 
„ que leur armée n'ofe ie montrer devant 
„ l'armée de la fublime Porte. " 

On fait comment Catherine H a répondu à cet 
complimens , en battant les Turcs par- tout où fet 
armées les ont trouvés^ en les chaiïant de la Mot* 
davie et de la Valachie entières ; et leur prenant 
prefque toute la BeiTarabie , Àzoph et Taganrok ; 
en fefanfpofer les armes à leurs Tartates, leur 
prenant leurs villes Çir les deux bords du Pont. 
Euxin jen Europe et en Àfie ; enfin , en fefànt par- 
tir des efcadres du fond de la rner feptçntrionale 
pour aller détruire toute la flotte de la fublime 
Porte à la vue des Dardanelles. Les RufTes ont 
donc ofé fe montrer. Le Dieu Sabaoth a combattu 
• pour eux , et il a été puiflamment fécondé pair les 
Gédéons appelés Orlof^ Romanzom , Gatlitziit, 
Bauer, Sbouxalo-vo f et tant d'autres qui ont ren- 
du 5* Nicolas fi refpeçtable aux mahométans. 

Songez, mes chers auditeurs, quelamainpuiC 
fante de Catherine , qui écrafe l'orgueil ottoman, 
eft cette même main qui foutient notre églife ca- 
tholique. C'eft celle qui a figné que la première 
de fes lois eft la tolérance. Et DIEU , dont elle eft 
en ce point la parfaite image , a répandu fur elle 
fes bénédictions. 

Elle eft ointe , mes frères. Pourquoi donc les 
nations ont-elles médité des pauvretés contre 
l'ointe , comme dit le pfalmifle ? C'eft qu'il n'eft 
plus en Europe djp Gçdefroi de BoidUf$n % de Scan* 
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derbergi de Matbias Corvin , à&MofQJtni. Ce 
n'eft que la Ruflie qui produit de tels hommes. 

Aujourdhui les chrétiens 4atins appellent le 
grand-turc leur S* Père. Grand S* Nicolas , deC 
cendez du ciel , où vous faites une & belle figure, 
et apportez dans ma paroiffe l'étendard de Ma- 
homet. Conjurés de Pologne , allez baifer la main 
de Catherine» Nations, ne frémifiez plus : mus 
admirez. 

Dnu m'eft témoin que je ne hais pas les Turcs, 
mats je bars Forgueil , l'ignorance et la cruauté. 
Notre impératrice a chaflji ces trois monftres. 
Prions dieu et S* Nicolas de féconder toujours 
Mtre augufte impératrice. 
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AUX CONFÉDÉRÉS CATHOLIQUES BË 
IUM1NIECK EN POLOGNE. 

Par U major Katferling 9 au ferxrice du roi à* 
Pruffr 



B. 



►raves Polonais, tous qui n'avez jamais plié 
fous le joug des Romains conquérons , voudriez- 
vous être aujourd'hui les efelaTes et les feteliites de 
Rome théologienne ? 

Vous n'avez juiqu'iet pris les armes que pour 
yotre liberté commune; faudra- 1- il que vous 
combattiez pour rendre vos concitoyens efdaves ? 
Vous déteftiei Popprefliony vous ne voudrez pas 
fcns doute opprimer vos frères. " 

Tous n'avez eu depuis long-temps que deux 
véritables ennemis , les Turcs et la cour de Rome. 
Les Turcs voulaient vous enlever vos frontières, et 
vous les avez toujours*repouffés ; mais la cour de 
.Rome vous enlève réellement le peu d'argent que 
▼ous tiriez de vos terres. Il faut payer à cette cour 
tes anaates des bénéfices , les difpenfes , les indul- 
gences. Vous avouez que 6 eHe vous promet le 
paradis dans l'autre monde , elle vous dépouille 
dan* celui-ci. Paradis figniSe jardin. Jamais on 
n'acheta fi cher un jardin dont on ne jouit pas 
encore. Les autres communions vous en promettent 
autant; mais du moins elles ne vous le font point 
payer. Par quelle fatalité voudriez vous fervtr ceuic 
qui vous rançonnent , et exterminer ceux qui voua 

T. 40. Potitique et UgUU Tome 11. S 
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donnent le jardin gratis ? La raifon fans doute tous 
éclairera./ et; l'humanité vous touchera. 

Vous êtes placés entre les Turcs, les Rufles, 
fes Suédois, tes Danois et les Pruffiem. Les 
Turcs croient en un feul Dieu , et ne le mangeât 
point; les Grecs 1& mangent fans avoir encore 
décidé fi c'eft à la manière de la communion romai- 
ne : et- d'ailleurs en admettant trois perfonne* 
divines % ils ne croient point qpe la dernière pro- 
cède des. deux autres. Les Suédois, les Danois, 
les Pruffiens mangent pjçu à la vérité, mai&d'one 
façon un peu différente de» Grecs :. ils croient 
manger du pain , et boire, un coup de. vin en 
rangeant, dieu.. 

Vous avez aufli fur vos frontières plufîeurs églifes 
de Prufle qù l'on ne mange point dieu , maÎ6 où 
Ton fait feulement un léger, repas de. pain et de via 
en mémoire de luiv et aucune^ de ces religions ne 
{git précjfcment comment la troifième personne 

Srocède. Vous êtes trop juftes potir ne pas fentir 
ans le fond de votre coeui qu'après tout il n'y a 
là aucune caufe légitime de répandre le fang des 
hommes. Chacun tâche d'aller au jardin par le 
chemin, qu'il a choifi; mais en. vérité, il. ue faut 
Cas les égorger fur la route, 

D'ailleurs vous favez; que ce- ne ftit^ue.d&ne les 
pays, chauds, qu'on promit aux hommes un par a- 
dis. y unjardm.i et que fi. la religion juive avait 
été inftituée.en Pologne,, on vous au rai t. promis de 
bons poêles. Mais foit qu'on do&e fe promener 
qpè$ fa.mort. r ou lefter auprès d'un fourneau , 
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je vous conjure de vivre paifibles dans le peu de 
temps que vous avez à jouir de la vie. 

Rome çft bien éloignée de vous; et elle eft 
riche; vous êtes pauvres; envoyez lui encore le 
peu d'argent que vous avez en lettres de' change 4 
tirées par les Juifs. Dépouillez- vous pour PEglife* 
romaine f vendez vos fourrures pour faire der 
préfens à Notre-Dame de Lorette à plus de quinze 4 
cents' milles de Kaminieck : mais n'inondez par 
les environs de Kaminieck du feng de vos compa- 
triotes ; car nous pouvons vous afturer que Notre*. 
Bame qui vint autrefois de Jérufalem à la Marche 
cPAncone par les airs , ne vous faura aucun gré- 
ci avoir défolé votre patrie. 

Soyez; encore trèsperfuadés que fôn fils n'â> 
jamais commandé du mont des Olives , et du tor^ 
rent de Cédrem, qu'on fe maffacràt pour lui" fur 
les bords de la Viftule; 

Votre roi que vous avez choifi d'une yoix una~ 
nime, a cédé dans une diète folennelle aux: 
inftances des plus fages têtes de la nation qui onf 
deirrandé la tolérance. Une puiflante impératrice: 
le féconde dans cette èntreprife , la plus humaine^ 
la plus jufte, la plus glorieufe dont l'efprit 
humain puifTe jamais s'honorer. Ils font les bien» 
faiteursde l'humant té entière, n'en foyez pas les» 
deftructeurs. Vbudriez-vous n'être que des homi- 
cides fanguinaires fou» prétexte que vous êtes; 
catholiques ?* 

Votre primat eft ca*£o/z</«?auffi. Ce môtrveut* 
dire uni verTel , quoiqu'eh effet la religion catholi- 
que: ne compof&pas la- centième- partie de l'un*» 
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vers ; mais ce fage primat a compris que h mérita* 
bit manière d'être univerfel eft d'embraffer dans 
& charité tous les peuples de la terre» et d'être 
fur-tout l'ami de tous Tes concitoyens. 11 a fa que 
fi un homme peut eu quelque forte , (ans b\at» 
phème , reffembkr à la Divinité r c'eft en chérit 
tant tous les hommes dont DIEU eft également le 
père. Ilafentiqu'U était patriote polonais avant 
.d'être ferviteur du pape qui eft le ferviteur des 
ferviteurs de dieu. 11 s'eft uni à plusieurs prélats 
qui tout catholiques universels qu'ils font, ont 
cru que l'oa ne doit pas priver fes frères- du droit 
de citoyens , fous prétexte qu'ils vont au jardin par 
une autre allée que vous. 

Cette augufie impératrice qui vient d'établir la 
tolérance pour la première de fes lois daos le plus 
vafte empire de la terre, fe joint à votre roi, à 
votre primat , à vos principaux palatins , à vos 
plus dignes évêques , pour vous rendre humains et 
heureux au nom de dieu et de ht nature , ne vous 
ebftinez pas à être barbares et infortunés. 

Nous avouons qu'il y a parmi vous de très-trams 
moines qui prétendent que JKSUS ayant été fup- 
plicié à Jérufalem , la religion chrétienne ae doit 
être foutenue que par des bourreaux > et qu'ayant 
été vendu trente deniess par Judai , tout chrétien 
doit les intérêts échus de cet argent à notre faint 
père le pape fucceffeur de JESUS. 

Ils fondent ce droit fur des raifons à la vérité 
tsès-plauJibles , et que nous refpectons. 

Premièrement , ils difent.que l'alTerablée étant 
fondée fur la pierre » et Smw Barjomepayùn juif, 
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né auprès d'un petit lac juif, ayant changé for* nom 
en celui de Pierre , fesfucceffeurs font par confiée 
quent la pierre fondamentale» et ont à leur ceinture 
ks ciels du royaume des deux et celles de tous les 
€oflEres- forts. C'eft une vérité dont nous femmes 
bien loin de difconvenir» 

Secondement , ils difent que le juif Simon 
Barjpneia Pierre, fut pape à Rome pendant vingt- 
cinq ans (bus l'empire (te Néron qui ne régna que 
onze années , ce qui éft encore inconteftable. 

Troifiémement, ils affirment, diaprés les plu* 
graves hiftoiiens chrétiens qui imprimèrent leurs 
livres dan» ce temps-là, livres connus dans tout 
Funivers, publiés avec privilège, dépofés dans la 
bibliothèque à'Apoûo» palatin, et loués dan» 
tous les journaux; ils affirment, dis- je r que- 
Simon Barjont Cepbala Pierre, asriva à Rome 
quelque temps après Simon vert» de Dieu , ou 
vertu- Dieu le magicien ,. que Simon vertu-Dict* 
envoya d'abord un de fes chiens faire fes corn* 
pKraens à Simon Barjone , lequel lui envoya fur 
le champ un autre chien le faluer de fa part * ( a > 
qu enftute les deux Situons difputèrent à qui refluC- 
citerait un mort; que Simon vertu» Dieu nerefluf- 
cttale mort qu'à moitié, mais qjue Simon Barjone le 
reffufcfct entièrement. Cependant félon la maxime 
dimidium facti qui béni eefit babet , Simon vertu» 
Dieu ayant opéré la moitié de la réfurrection pré. 
tendit que le plus fort étant fait r Simon Barjont- 
n'avait pas en grand'peine à faire le refte , et qu'ils 
devaient tous deux partager le prix. C'était au mort 
d'en juger ; mais comme il ne parla point , la 

( « > Voyez le DUtiomuàrt shilofophiqut. 
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dtfpute reftait indécife. Néron, pour en décider, 
propofa aux deux reflufeiteurs uft prix pour celui 
qui volerait le plus haut fans ailes, biûion vertu* 
Dieu vola comme une hirondelle ? Barjonc La 
f terre , qui n'en pouva»t faire autant, priait 
CHRIST ardemment de faire tomber Simon vertu- 
Dieu et de lui caffer les jambes. Le christ n'y 
manqua pas. Néron, indignéde cette fupercherie, 
fit crucifier la Pierre la tète en-bas. C'eft ce que 
nous racontent Abdias^ MarceUus et Egefyppus 
contemporains , les Tbucydidts et les Xénopbons 
des chrétiens. C'eft ce qui a été regardé comme 
voifin d'un article de foi , vicinus articule fidei , 
pendant plufieurs fiècles , ce que lea balayeurs 
de l'églife de S 1 Pierre nous difent encore , ce que 
les révérends pères capucins annoncent dans leurs 
million», ce qu'on croit fens doute à Kamînieck. 

Un jéfuite dfc Thorn m'alléguait avant hier que 
c'eft le faint ufage de FEgiife chrétienne , et que 
JESDS-DTEU , la féconde perfonne de DIEU , a dit 
charitablement, je fuis venu apporter le glaive et 
non la pttix-, je fuis venu pour divifer le fils et le 
pire , la fille et la mère, qui net oute pat raf- 
femb/ce foit comme un païen ou un receveur 
des deniers publics. L'impératrice dëRuflie, le 
rot de Pologne , lé prince primat n'écoutent pas 
FafTemblée, donc on doit facrifier le fang de 
l'impératrice , du roi et du primat au fang de 
JESUS répandu pour extirper de la terre le péché 
qui la couvre encore de toutes parts. 

Ce bon jéfuite fortifia cette apologie en m*ap* 
prenant qu'ils eurent en 1724 la confola'ion de 
faire fendre , décapiter ,. rouer , btùler à Thora. 
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wi très-grand nombre de citoyens, parce que de 
jaunes écoliers avaient pris chez* eux une image: 
de lai Vierge mère de DIEU , et qu'ils. Fa vaienfc 
laiffée tomber dans la t;oue;. 

Je lui disque ce crime était horrible , mais, que: 
le châtiment était un peu dur ,. et que j'y aurais 
défiré plus de proportion. Ah !: s'écria- t- il ave& 
cnthoufiafme , on ne peut trop venger la famille* 
du Dieu des vengeances; il ne faurait fe faire: 
juftice lui-même y il faut bien quemous l'aidions. 
Cje fut un fpectacle admirable, tout était plein ;: 
bous donnâmes au fortir du théâtre un grand* 
louper aux jugea , aux. bourreaux , aux geôliers, 
aux délateurs , et à tous ceux qui avaient coopéré} 
à ce faint œuvre. Vous ne pouvez vous faire une 
idée de la joie avec laquelle tous ces meilleur* 
racontaient leurs exploits; comme ils fe van- 
taient^ l'urr. devoir dénoncé un, de fes parens 
dont il était héritier, l'autre; d ? avoir faifc revenir 
les juges à fou opinion quand il conclut à la mort;, 
un troifième et un quatrième d'avoir tourmenté 
un patient plus.longitemps qu'il n'était ordonné;. 
Tous nos pères étaient du louper;, il. y eut de» 
très- bonnes plarfanteries r nous citions, tous les* 
pafôigfes des pfeumes qui ont rapport à ces exé- 
cutions : (/?) Le Seigneur jnfle couper a.leur s têtes. K 
— -(cO Heureux celui qui éventrer a leurs petits- 
tnfans encore à: la mamelle et qui les ictaferai 
contre la pierre etc.. . 

Il m'en cita une trentaine de cette force v apr es 
quoi il ajouta: Je lï'ai qu'un regret, c'eft de* 
* avoir pas été in^uifiteur; il me femble:qucL 
Cà) EC.I4UIV1IL. «a PC CXXX.VIU,. 
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l'aura» été bien plus- utile à l'Egtife. Âh l mon 
révérend père , lut répondis- je , il y a une place 
encore plus digne de vous, c'eft celle de makre 
des hautes-œuvres y ces deux charges ne font ça» 
incompatibles , et je tous confeilie d'y peofer. 

H me répliqua que tout borr chrétien eft tenu 
d'exercer ces deux emplois quand il s'agit de la 
vierge Maries ** c ^ a plufiews exemples dans ce 
fiècle même , dans ce fiècle philofophiqoe , de jeu* 
nés gens appliqués à la torture r mutilés r décollés» 
broies, rompus vifs, expirans for la roue pour 
n'avoir pas allez révéré les portraits parfaitement 
reflèmMans de la S" Vierge, os pour avoir parlé 
d'elle avee mconfidération. 

Mes chers Polonais , ne frémtâfez- vous pas 
d'horreur à ce récit ? voilà donc la religion, dont 
fous prenez la dérenfe l 

Le roi mon maître a fait répandre le fan?, II eft 
vrai , mais ee ftit dans les batailles , ce fut en 
expofaut toujours le fien ; jamais il n*a fak mon* 
rir , jamais il n'a perfécuté perfonne pour la vierge 
Marie. Luthériens, calvihiftes , aernheuties , 
piétiftes , aaabaptiftes , mennonittes , millénaires t 
méthodiftes T tartares laciiftes, turcs omarifte» , 
pexfans aliftes , pepiftes même tout rnï eft bon 
pourvu qu'on fort un brave homme. Imites ce 
grand exemple, (oyons tous bons amis, et ne 
nous battons que contre les Turcs quand ils vou- 
dront s'emparer de Kaminieck. 

Vous dkçs pour vos rançons que fi vous (buffrez 
parmi vous des gens qui communient avec du pain 
et du vin , et qui ne croient pas que k paraclet 

procède 
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procède du père et du fils , bientôt vous aurez des 
neftoriens qui appellent Marie mère de jesus , et 
non mère de dieu , titre que les anciens Grecs 
donnaient à Cibè/ei vous craignez fur- tout de 
▼oir renaître lesfociniens , ces impies qui s'en tien* 
nent à l'évangile, qui n'y ont jamais vu que JESUS 
s'appelât dieu , ai qu'il ait parlé de la Trinité , ni 
qu'il ait rien annoncé de ce qu'on enfeigne au- 
jourd'hui à Rome ; ces monftres enfin , qui avec 
& Paul ne croient qu'en jesus, et non en 
Eeilarmin et en Barwius. 

Hé bien , ni le roi ni le prince primat n'ont en- 
voyé chez vous de colonie focinienne ; mais quand 
vous en auriez une , quel grand mal en réfulte» 
rait-il ? Un bon tailleur , un bon fourreur , un bon 
foutbiffeur , un maçon habile , un excellent coi- 
finter ne vous rendraient - ils pas fervice s'ils 
étaient foctniens , autant pour le moins que s'ils 
étaient janféniftes ou hernhoutres? N'eft-il pas 
même évident qu'un cuifinier focinien doit être 
meilleur que tous les cuifiniers du pape ? Car fi vous 
ordonnez à un rôtifleur papille de vous mettre trois 
pigeons romains à la broche, il fera tenté d'en man- 
ger deux et de ne vous en donnai qu'un, en difant 
que trois et un font la même chofe ; mais le rôtit 
feur focinien vous fera fervir certainement vos 
trois pigeons : de même ^n tailleur de cette- fecte 
ne fera jamais votre habit que d'une aune quand 
vous lui en donnerez trois à employer. 

Vous êtes forcés d'avouer l'utilité des foci- 
niens ; mais vous vous plaignez que l'impératrice 
de Ruffie aie envoyé trente mille hommes dans 

T. 40. Politique et LégisL T. IL. . T 
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votre pays. Vous demandez de quel droit ? Je vous 
réponds que c'eft du droic dont un voifin apporte 
de l'eau à la mai Ton de fon voifin qui brûle ; c'eft 
du droit de l'amitié, du droit de l'eftime , du droit 
de faire du bien quand on le peut. 

Vous avez tiré fort imprudemment fur de 
petits détachemens de foldats , qui n'étaient en- 
voyés que pour protéger la liberté et la paix. Sachez 
que les Ruffes tirent mieux que vous ; n'obligez 
pas vos protecteurs à vous détruire ; ils font venus 
établir la tolérance en Pologne, mais ils puniront 
les intolérans qui les reçoivent à coups de fufil. 
Vous favez que Catherine II la tolérante eft la 
protectrice du genre-humain ; elle protégera fes 
foldats , et vous ferez les victimes de la plus 
haute folie qui foit jamais entrée dans la tète des 
hommes, c'eft celle de ne pas fouffrir que les 
autres délirent autrement que vous. Cette folie 
n'eft digne que de la forborme, des petites-maifon* 
et de Kaminieck. 

Vous dites que l'impératrice n'eft pas votre 
amie , que fes bienfaits 9 qui s'étendent aux ex- 
trémités de l'hémifphère , n'ont point été répan- 
dus fur vous ; vous vous plaignez que ne vous 
ayant rien donné , elle ait acheté cinquante mille 
francs la bibliothèque de M. Diderot à Paris rue 
Taranne , et lui en ait laifle la jouùTance , fans 
même exiger de lui une de ces dédicaces qui 
font bâiller le protecteur et rire le public. Hé ! mes 
amis , commencez par favoir lire , et alors on 
vous achètera vos bibliothèques. . . . . • 
Çatera défunt. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS*. 

INI ous ofons croire , à l'honneur do fiècle où 
nous vivons , qu'il n'y a point dans toutcf l'Europe 
un feul homme éclairé qui ne regarde la tolérance 
comme un droit de juftice * un devoir prefcrit pat 
Thu marri té 9 la continence, la religion; une loi 
fiéceffaire à la paix et à la profpérité des Etats; 
Si dans cette claffe d'hommes qui déshonorent 
les lettns par leur vie comme par leurs ouvrages» 
quelques-uns ofent encore s'élever contre cette 
opinion , ' on peut leur oppofer avec trop 
d'avantage les maximes et la conduite des Etats- 
Unis de l'Amérique feptentrionale , des deux par- 
lemens de la Grande-Bretagne , des Etats. Géné- 
raux, de l'empereur des Romains, de l'impéra- 
trice des Ruffes, du roi de Prufle, du roi de 
Suède , de la république de Pologne ; du Cercle 
polaire au cinquantième degré de latitude, 
du Karashatka , aux rives du Miffiflîpi , la 
tolérance s'eft établie fans trouble. A la vérité , 
les confédérés polonais mêlèrent quelques pra- 
tiques de dévotion au projet d'afïafliner leur 
roi t et à leur alliance avec les Turcs ; mais 
cet abus de Ja religion eft une preuve de plus 



{ 



%z% AVERTISSEMENT 

de la néceffité d'être tolérant, fi l'on veut être 
jpaifible. 

Tout législateur qui profeffe une religion , qui 

connaît les droits de la confciénce , doit être 

tolérant; il doit fentir combien il eft injufte 

et barbare déplacer un homme entre lefupplice 

^et des actions qu'il regarde comme des crimes. 

Il voit que tentes les religions s'appuient fur 

des feits , font établies fur le même genre de 

preuves, fur l'interprétation de certains livres , 

fur la même idée de J'infuffifance de la ration 

humaine; que toutes ont été fuivics par des 

hommes éclairés et vertueux ;- que les «pinions 

contradictoires ont été fontenues par des gens 

de bonne foi , qui avaient médité toute leur vie 

. fur ces objets. 

• Comment fe croira-t*il donc affez fur de /à 

croyance pour traiter comme ennemis de dieu 

ceux qui penfent autrement que lui ? Regardera» 

i il le fentiment intérieur qui le détermine comme 

une preuve juridique qui lui donne des droits 

fiir la vie ou fur la liberté de ceux qui ont 

d'autres opinions? comment ne fentirait-il pas 

que ceux qui profeffent une autre doctrine ont 

contre lui un droit auffi légitime que celui qu'il 

exerce contr'epx ? 

Snppofons maintenant un homme qui , n'ayant 
aucune religion, les regarde toutes comme des 
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fables abfurdes ; cet homme fera-t-il intolérant? 
non , fans doute. A la vérité , comme fes preuves 
font d'un autre genre * comme les fonderaens 
de fes opinions font appuyés fur des principes 
.4' une autre nature $ le devoir d'être tolérant eft 
fondé pour lui fur d'autres motifs. S'il regarde 
somme des infenfés les fectateurs des différentes 
religions , fe croira- t-il en droit de traiter com- 
me un crime une folie qui ne trouble pas l'ordre 
de la fociété , de priver de leurs droits des hom- 
mes que Vefpèce .de démence dont ils font 
•atteints ne met pas hors d'état de les exercer? 
Peut-il ne pas les fuppofer de bonne foi? car 
l'exiftence même des fourbes- qui profeffent une 
croyance qu'ils n'ont pas, ibppofe celte des 
dupes aux dépens de qui ces fourbes vivent et 
s'enrichiflent. Il faudrait qu'il y eût un moyen de 
prouver juridiquement que tel homme qui profefle 
une opinion abfurde ne la croit pas ; et Ton fent 
que ce moyen ne peut çxifter. L'idée même 
qu une telle opinion particulière peut être dan- 
gereufe par fes conféquences n'autoriferait pas 
une loi d'intolérance* Une opinion qui prefcrirait 
directement la fédition ou Paffaffinat comme un 
devoir , pourrait feule être traitée comme un délit; 
mais dans ce cas , ce n'eft plus d'intolérance 
religieufe qu'il s'agit, mais de l'ordre et du 
repos de la fociété. 



j 



«4 AVERTISSEMENT 

Si maintenant nous con&dérons la juftice et le 
maintien des droits des hommes , nous trouverons 
que la liberté des opinions , celle de les profèflcr 
publiquement et de s'y conformer dans fa con- 
duite, en tout ce qui ne donne point atteinte 
aux droits d'un autre homme , eft un droit auffi. 
réel que la liberté personnelle ©n la propriété des 
biens. Ainfi toute limitation apportée à l'exercice 
de ce droit eft contraire à la juftice ," et toute loi 
d'intolérance eft une Ici injufte. 

A la vérité, 3 ne faut ici entendre par loi 
qu'une loi permanente , parce qu'il eft poffible 
que l'efpèce de fièvre que caufe le zèle religieux 
exige pour un temps , dans un certain pays , un 
autre régime que l'état de fanté; mais alors 1a 
fureté et le repos de ceux que l'on prive de leurs 
droits font le feul motif légitime que puiflent 
avoir des lois de cette efpèce. 

L'intérêt général de l'humanité , ce premier 
objet de tous les cœurs vertueux, demande la 
liberté d'opinions, de confcience, de culte: 
d'abord parce qu'elle eft le feul moyen d'établir 
entre les hommes une véritable fraternité ; car, 
puifqu'il eft impoffible de les réunir dans les mêmes 
opinions religieufes, il faut leur apprendre à 
regarder , à traiter comme leurs frères ceux qui 
ont des opinions contraires aux leurs. Cette 
liberté eft encore le moyen le plus fur de 
donner aux efprits toute l'activité que comporte 
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la nature humaine, de parvenir à connaître la 
yérité for tous ces objets , liés intimement avec 
la inorale, et de la faire adopter à tous les 
efprits ; or Ton ne peut nier que la connaiflance 
de la vérité ne Toit pour les hommes le premier 
des biens. En effet, il eftimpoffible qu'il s'établiffe 
dans un pays , ou qu'il y fubfifte une loi perma- 
nente , contraire à ce que l'opinion générale des 
hommes qui ont reçu une éducation libérale, 
regardera comme oppofé ou aux droits des citoyens 
ou à l'intérêt général. Il eft impoflible qu'une 
vérité ainfi reconnue s'efface jamais de la mémoire, 
ou que Terreur puîfle l'emporter fur elle. C'eft^ 
là , dans toutes les confiitutions ylitiques , la 
-feule barrière folide qu'on puifle oppofer à 
l'opprefllon arbitraire , à l'abus de la force. 

La politique pourrait-elle avoir d'autres vues? 
la force réelle , la richefle , et fur-tout la félicité 
d'un pays, ne dépendent -elles pas de la paix 
qui règne dans l'intérieur de ces pays ? Tous 
ces objets liés entr'eux le font avec la tolérance 
des opinions , et fur-tout des opinions religieufes , 
les feules qui puiffent agiter le peuple. 

La tolérance dans les grands Etats eft néceflaire 
à la Habilité du gouvernement : en effet , le gou- 
vernement difpofant de la force publique n'a 
rien à craindre , tant que les particuliers qui 
chercheraient à le troubler ne pourront réunir 
aflez d'hommes pour former une réfiftance 
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capable de balancer cette force publique, on 
tant qu'ils ne pourront enlever au gouvernement 
la force dont il difpofe. Or , il eft aifé de voir 
que les opinions religieufes , que Fin tolérance 
oblige de fe réunir en un plus petit nombre d& 
clafles , peuvent feules donner à des particuliers 
.ce pouvoir dangereux. La tolérance , au contraire, 
ne peut produire aucun trouble et enlève tout 
prétexte ; fon effet néceffaire eft de défunir les 
opinions : dans un pays partagé entre un grand 
«ombre des fectes , aucune ne peut prétendre 
à dominer, et par confisquent toutes font 
tranquilles. 

Les partions de l'intolérance politique ont 
dit, dans les pays proteftans , qu'il ne fallait pat 
tolérer le papifme , parce qu'il tend à établir la 
puhTance eccléfiaftique fur les ruines de l'autorité 
du monarque; et dans les pays catholiques, 
qu'il ne faut pas tolérer les communions protêt- 
tantes, parce qu'elles font ennemies du pouvoir 
abfohi : cette contradiction ne fuffit-elle pas 
à un homme de bon fens pour en conclure 
qu'il faut les tolérer toutes , afin qu'aucune 
n'ayant de pouvoir, aucune ne puiffe être 
dangereufe ? 

Quelques perfonnes prétendent que la liberté 
de penler étant une fuite naturelle de la tolérance , 
et la liberté de penfer conduifant à la deftruction 
de la morale , l'intolérance eft nécefiàire au 
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: bonheur dés hommes ; c'eft calomnier la nature 

, humaine. Quoi! du moment où les hommes 

ft mêlent de raifonner , . ils deviennent des 

fcélérats ! quoi 2 la vertu , la probité ne peuvent 

s'appuyer que fur des fophifmes qui difparattront 

dès qu'on fera libre de les attaquer ! Cette opinion 

eft contredite par tes faits. Parmi les hommes 

qui commettent des crimes , il y en a beaucoup 

plus de gens crédules que de libres penfeurs; 

et il fout Ce garder de confondre la liberté de 

penfer , produite par i'ufage de la raifon , avec 

ces maximes immorales qui font depuis tous 

les temps à la bouche de la canaille de tous 

les pays • elles font le fruit d'un inftinct greffier , - 

et non celui de la raifon ; elles ne peuvent être 

attaquées et détruites que par elle. 

Vous voulez , dites - vous , que les hommes 
aiment et pratiquent la vertu : préférez ceu* 
qui veulent tes rendre ratfonnables , à ceux qui 
s'occupent d'ajouter des erreurs étrangères aux 
erreurs où Pinftinct peut entraîner. 

Les hommes qui croient vraie la religion 
qu'ils profeffent doivent défirer la tolérance ; 
d'abord pour avoir le droit d'être tolérés eux- 
mêmes dans les pays où leur religion ne domine 
3as ; enfuite poux que leur religion puiffe fub- 
iuguer tous les efprits. Toutes les fois que les 
lommes ont la liberté de difeuter, la vérité 
init par triompher feule. Voyez comme depuis 
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le peu de temps où il a été permis de parler 
raifon fur la magie , cette erreur fi générale et 
fi ancienne a difparu prefque abfolument. Croyez* 
vous donc qu'il faille des bourreaux et desaflaflîas 
pour dégoûter les hommes de croira au dieu Fo % 
à Sammonocodom , etc ? 

Tandis que la nature , la raifon , la politique, 
la vraie piété prêchent la tolérance , quelques 
homdfes voudraient bien perfécuter : et fi les 
gouvernemens plus éclairés , {dus humains > ce 
leur immolent plus de victimes , on leur abaiv 
cjpnne les livres ; on défend, fous des peines 
graves, d'écrire avec liberté. Qu'en arrive-t-il! 
on porte dans les livres clandeftins la liberté 
jufqu'à la licence ; et fi Ton avance , dans ces 
livres , des principes dangereux , aucun homme 
qui a de la morale ou de l'honneur, ne veut 
les réfuter pour peu que le nom de l'auteur 
foit foupqonné , et que fa perfonne puiflcjètrc 
compromife. Cette perfécution fert donc feule- 
ment à ne laifTer pour défenfeur à la caufe 
de ceux qui les fufeitent , que des hommes 
méprifés. 

D'autres fois des corps très • refpectables 
demandent hautement qu'on empêche de biffer 
entrer dans un royaume les livres où l'on con> 
bat leurs opinions. Ils ignorent apparemment 
que ces deux phrafes , je vous prie d'employer 
votre crédit pour empêcher mon adverGuxe de 
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combattre mes raifons, ou bien, je ne crois 
pas aux opinions que je profeffe , font rigou- 
reufement fynonymes. 

Que dirait. on d'un homme qui ne voudrait 
pas que fon juge entendit les raifons de chaque 
partie ? Or , de quelque religion que vous foyez 
prêtres, quand il s'agit de vérité, vous n'êtes 
que parties. Laraifon, h conscience de chaque 
homme eft votre juge. Quel droit auriez -vous 
de l'empêcher de s'inftraire ? quel droit auriez- 
yous de l'empêcher d'inftrotre fes femblables? 
Si votre croyance eft fufceptijblç de preuves, 
pourquoi craignez-vous qu'on l'examine? fi elle 
ne l'eft pas , fi une grâce particulière d'un Dieu 
peut folle la perfuacjer, pourquoi voulez -vous 
joindre une tyrannie humaine à cette force 
bienfefante ? 

11 exifte en France un livre qui contient 
l'objection la plus terrifcle qp'pn puifle faire 
contre la religion t c'eft le tableau des revenus 
fin clergé; tableau trop bien connu, quoique 
les évéques aient refufé au roi de lui en donner 
un exemplaire. C'eft-là une de çe$ objections 
qui frappent le peuple comme le phiiofophe, 
et à laquelle il n'y a qu'une réponfe : rendre 
à l'Etat ce que le clergé en a reçu , et rétablir la 
religion en vivant comme on prétend qu'ont 
vécu ceux qui l'ont établie. Ecouteriez- vpus un 
orofefleur de phyfiqye qqi ferait payé pour 
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cnfeigner un fyftéme , et qui perdrait fa fortune 
s'il en enfeîgnait un autre? écouteriez- vous un 
homme qui prêche l'humilité en fe fefantappe/er 
morrfeigneur, et la pauvreté volontaire en accu- 
mulant les bénéfices 1 

On demande encore pourquoi le clergé , qui 
fouit d'environ un cinquième des biens de PEtat, 
veut faire la guerre aux dépens du peuple f S'il 
trouve certains livres dangereux peur lui, qu'il 
les face réfuter, et qu'il paye un peu plus cher 
fes écrivains. D*aifleurs , 3 n'en coûterait pas 
plus d'un ou deux millions par an, pour retirer 
tous les exemplaires des livres irréligieux qui 
s'impriment en Europe ; cette dépeafe ne ferait 
pas un impôt d'un cinquantième fur les biens 
eccléfiaftiques* aucune nation ne fait la guerre 
à fi bon marché. 

On a dit dans quelques Brochures que les 
libres penfeurs étaient intolérans; ce qui cft 
abfurde, puifque liberté de pe&fer et tolérance 
font fynonyme8. La preuve en était plaifante; 
c'eft qu'Us fe moquaient, difait-on, de leurs 
tdverfaires, et qu'ils fe plaignaient des préro- 
gatives odieufes ou nuifibles ufwpées par le 
clergé. Il n'y a point d'intolérance à tourner en 
ridicule de mauvais raifonneurs. Si ces mauvais 
raifonneurs étaient tolérans et honnêtes, cela 
ferait dur; s'ils font infolens et perfecuteurs, 
c'eft un acte de juflfce, c'eft un fervice rendu 
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au genre, humain. Mais ce n'eft jamais into* 
lérançe: fe moquer d'un homme, ou le pcrfç- 
cuter 9 font deux chofes bien diftinctes. 

Si les prérogatives qu'on attaque font mat 
fondées, celui qui s'élève contr'elles ne fait 
que réclamer des droits ufurpés» fur lui. Eft- 
ce donc être intolérant que de faire un pro- 
cès à celui qui a ufurpé nos biens? Le procès 
peut être injufte, mais il n'y a point là d'in- 
tolérance. 

On a dit auffi que les libres penfeurs étaient 
dangereux parce qu'ils formaient une fette: 
cela eft encore abfurde. Ils ne peuvent former 
de fecte , puifque leur premier principe eft 
que chacun doit être libre de penfer et de pro- 
feiïer ce qu'il veut: mais ils fe réunifient contre 
les pçrfécuteurs ; et ce n'eft point faire fecte 
que de s'accorder à défendre le droit le plus 
noble et le plus facré que l'homme ait reçu 
de la nature* 
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A M- CHARDON 

MAITRE DES REQUETES, 

Qui avait rapporté P affaire des Sirven au con/r/7 
du roi. 

Février 1768. 

Monsieur, 

IsicRJtON et Démqftbines, à qui vous ref- 
femblez plus qu'au maréchal de Villeroi, n'ont 
pas gagné toutes leurs caufes : je ne fuis point do 
tout étonné que la forme l'ait emporté fur le fond ,♦ 
celaefttrifte, mais cela eft ordinaire. Il ne ferait 
pas mal pourtant que Ton trouvât un jour quelque 
biais pour que le fond l'emportât fur la forme. 

J'ai revu le pauvre Sirven qtfi croit avoir gagne 
fon procès, puifque vous avez daigné prendre fon 
parti. Il n'y a pas moyen qu'il aille fe préfenter au 
parlement de Touloufe : on l'y punirait très-fericu- 
femènt de s'être adrefle à un maître des requêtes. 
Vous favez affez, Monfieur, par le petit libelle que 
vous avez reçu de Touloufe , que les maîtres des 
requêtes n'ont aucune jurifdiction, et que le .roi ne 
peut leur renvoyer aucun procès : ce font là les 
lois fondamentales du royaume. Sirven ferait 
juftement pendu ou roué pour s'être adrefle tu 
confeil du roi ; ce ferait un efclave que le confeil 
des dépêches renverrait à fon maître pour le met- 
tre en croix. Voilà une famille ruinée fans réf. 

foorec 
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fourcc ; mais comme c'eft une famille de gens 
qui.ne voat point # à la méfie ,. il eft jufte qu'elle 
meure de faim. (1) 

Je plains beaucoup les fots qui fe font perfé- 
cuter pour Jean Calvin ; mais je hais cordialement 
les perfécutetirs. Il y a plus de quatorze cents 
ans qu'on s'acharne en Europe pour des fadaifes 
indignes "d'être jouées aux marionnettes ; cette 
démence atroce, jointe à tant d'autres , doit faire 
aimer la folitude ; et c'eft du fond de cette foli- 
tude qu'un pauvre vieillard malade , qui n'a pas 
long-temps à vivre , vous préferite , Monfieur , 
les fentimens de reconnaiffance , d'attachement 
et de refpect doot il fera pénétré pour vous jus- 
qu'au moment où il rendra aux quatre élémens fa 
très-chétive çxiftence. 



<!,) Les Formes judiciaires ne îaiffaient a Sirvat d'autre 
Teflburce que d'appeller au 'parlement de Touloufe de la 
fentence tidicule et atroce Au juge de Mazamet ; il en a eu le 
courage ; et un arrêt de ce parlement l'a déclaré innocent. 
Mais le juge de Mazamet n'a point été puni ; on n'a point 
puni ces religieufes dont la bigoterie barbare avait réduit la 
malheureuTe fille de Sirvçn au défefpoir; du moins, les 
jJiges de CW<t«et1e capitoul David, moins ofcfcursque les 
perféenteurs de Sirvcn, ont-ils été punis par l'horreur et 
Le mépris de l'Europe- On aurait déliré feulement que lé 
fan g répandu de Tinnocent Calas eût du moins délivré fa 
patrie de Popprobre que répandent fur elle, et cette 
procefRon des pénitens où l'on célèbre le raaffacre de 1762, 
et les farces -fcandaleufes qu'ils y jouent. On avait droit 
d'efpérer cette réforme nécefluire de l'archevêque actuel de 
cette ville, qui calomnié lui-même avec fureur par les 
fanatiques , fait mieux que perfonne combien leur audace 
et Timpudence des hypocrites qui les conduifent , peuvent 
«ncote être dangereufes* 

T. 40. Politique et LigisU T. IL V 



TRAITE 

SUR 

LA TOLERANCE, 

A V OCCASION 

Ï)E LA MORT DE JEAN CALAS. 
Hiftoire abrégé de la mwt de Jean Calas. 

JL/E meurtre de Calas, commis dans Touloufe 
avec le glaive de la juftice le neuf mars 1762, 
éft un des plus finguliers éyénemens qui méritent 
l'attention de notre âge et de la poftérité. On 
oublie bientôt cette foule de morts qui a péri dans 
des batailles fans nombre, non-ieulement parce 
que c'eft la fatalité inévitable de la guerre, mais 
parce que ceux qui meurent par le fort des armes 
pouvaient aufli donner la mort à leurs ennemis, 
et n'ont point péri fans fe défendre. Là où le dan* 
geret l'avantage font égaux Tctonnement cefle, 
et la pitié même s'affaiblit : mais fi un père de famil- 
le innocent eft livré aux mains de l'erreur , ou de la 
paillon, ou du fanatifme ; fi l'accufé n'a de défenfe 
que fa vertu ; fi les arbitres de fa vie n'ont à riiquer 
en l'égorgeant que de fe tromper ; s'ils peuvent 
ioer impunément par un arrêt , alors le cri public 
s'élève , chacun craint pour foi-même ; on voit 
que perfonne n'eft en fureté de fa vie devant un 
tribunal érigé pour veiller fur la vie des citoyens , 
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et toutes les voix fe réunifient pour demander 
vengeance. 

II s'agiffait dans cette étrange affaire de religion, 
de fuicide, de parricide ; il s'agifiait de favoir fi un 
père et une mère avaient étranglé leur fils pour 
plaire à dieu , fi un frère avait étranglé fon frère, 
fi un ami avait étranglé fon ami , et fi les juges 
avaient à fe reprocher d'avoir fait mourir fur la 
roue un père innocent, ou d'avoir épargné une 
mère , un frère , un ami coupables. 

Jean Calas , âgé de foixante et huit ans , exer- 
çait- la profefiion de négociant à Touloufe depuis 
plus de quarante années , et était reconnu de tous 
ceux qui ont vécu avec lui pour un bon père. Il 
était proteftant , ainfi que fa femme et tous fes 
enfans , excepté un qui avait abjuré l'béréfie , et 
à qui le père fefait une petite penfion. II paraflait 
fi éloigné de cet abfurde fanatifme, qui rompt 
tous les liens de la fociété , qu'il approuva la con- 
verfion de fon fils Louis Calas, et qu'il avait depuis 
trente ans chez lui une fervante zélée catholique, 
laquelle avait élevé tous fes enfans. 

Un des fils de Jean C*las, nommé Marc- An- 
toine , était un homme do lettres ; il paflait pour 
un efpiit inquiet, fombre et violent. Ce jeune 
homme ne pouvant réuffir ni à entrer dans le 
négoce auquel il n'était pas propre , ni à être 
requ avocat , parce qu'il fallait de certificats de 
catholicité qu'il ne put obtenir , réfolut de finir 
& vie , et fit preflentir ce deflein à un de fes amis ; 
il fe confirma dans fa réfolution par la lecture de 
tout ce qu'on a jamais écrit fur le fuicide. 

V Z 
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Enfin , un jour ayant perdu fon argent au jeu , 
il choifit ce jour-là même pour exécuter fon 
deflein. Un ami de fa famille et le fien, nommé 
Lavaijfe , jeune homme de dix-neuf ans , connu 
par la candeur et la douceur de fes mœurs , fils 
d'un avocat célèbre de Touloufe » était arrivé (a) 
de Bordeaux la veille ; il foupa par hafard chez 
les Calas. Le père , la mère, Marc- Antoine leur 
fils aine , Pierre leur fécond fils mangèrent en. 
^ femble. Après le fouper on fe retira dans un petit 
falon; Marc-Antoine difpaçut: enfin, lorfque 
le jeune Lavaijfe voulut partir , Pierre Calas et 
lui étant defeendus , trouvèrent en bas auprès du 
magafin. Marc-Antoine en chemife , pendu à 
une porte , et fon habit plié fur le comptoir ; fa 
chemife n'était pas feulement dérangée : fes che- 
veux étaient bien, peignés : il n'avait fur fon corps 
aucune plaie, aucune meurtriflure. (£) 

On paffe ici tous les deuils dont les avocats ont 
rendu compte : on ne décrira point la douleur et 
le défefpoir du père et de la mère : leurs cris 
furent entendus des voifins. Lavaijfe et Pierre 
Calot hors d'eux-mêmes coururent chercher des 
chirurgiens et la juftice. 

Pendant qu'ils s'acquittaient de ce devoir , pen- 
dant que le père et là mère étaient dans les fan- 
glots et dans les larmes, le peuple de Touloufe 
s'attroupe autour de la maifon. Ce peuple eft 

ia) 12 octobre 176I. 

ib) On ne lui trouva après le tranfport du cadavre à Ihôtef. 
de ville , qu'une petite égratignure au bout du nez , et 
«ne petite tache fur la poitrine, eau fées car quelque 
feadvcctancc dans le transport du corps. 
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fiipetftitieux et emporté ; il regarde comme des 
monftres Tes frères qui ne font pa* de la même reli- 
gion que lui. C'eft à Touloufe qu'on remercia dieu 
folennellement de la mort de Henri III, et qu'on 
fit ferment d'égorger le premier qui parlerait de 
reconnaître le grand, le bon Henri I V % Cette ville 
fblennife encore tous les ans , par une proceffion 
et par des feux de joie , le jour où elle maflacra 
quatre mille citoyens hérétiques il y a deux fiècles. 
En vain fix arrêts du confeil ont défendu cette 
odieufe fête , les Touloufàins Font toujours celé* 
brée comme les jeux floraux. 

Quelque fanatique de la populace s'écria que 
Jean Calas avait pendu fon propre fils Marc- 
Antoine. Ce cri "répété fut unanime en un moment ; 
d'autres ajoutèrent que le mort devait ie lende- 
main faire abjuration , que fa famille et le jeune 
Lavaiji l'avaient étranglé , par haine contre la 
religion catholique: le moment d'après* on n'en 
douta plus ; toute la ville fut perfuadée que c'eft un 
point de religion chez les proteftans qu'un père et 
une mère doivent aflaffiner leur fils dès qu'il veut 
fe convertir. 

Les efprits une fois émus ne s'arrêtent point. 
On imagina que les proteftans du Languedoc s'é- 
taient aflemblés la veille ; qu'ils avaient choifi, à 
la pluralité des voix , un bourreau de la fecte ; que 
le choix était tombé fur le jeune Lavaifle j que ce 
jeune homme en vingt-quatre heures avait reçu la 
nouvelle de fon élection , et était arrivé de Bor- 
deaux pour aider Jean Calas , fa femme et leur 
fils Pierre, à étrangler un ami , un fils , un frère. 
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Le fieur David , capitoul de Touloufe , ex- 
cité par ces rumeurs , et voulant fe faire valoir 
par une prompte exécution , fit une procédure 
contre les règles et les ordonnances. La famille 
Calot , la fervante catholique , LavaiJJe furent 
mis aux fers. 

On publia un moratoire non moins vicient 
que la procédure. On alla plus loin. Marc- 
Antoine Calas était mort Calvinifte ; et s'il avait 
attenté fur lui-même, il devait être traîné fur 
k claie ; on l'inhuma avec la plus grande pompe 
dans Téglife S 1 Etienne, malgré le curé qui 
proteftait contre cette profanation. 

Il y a dans le Languedoc quatre confréries 
de pénitens , la blanche , la bleue , la grifc et 
k noire. Les confrères portent un long otpuce, 
avec un mafque de drap percé de deux trous 
pour laifTer la vue libre : ils ont voulu engager 
M* le duc de Fit*- James , commandant delà 
province , à entrer dans leur corps , et il les 
a refufés. Les confières blancs firent à Marc- 
Antoine Calas un fervice folennel comme à un 
martyr. Jamais aucune églife ne célébra la fête 
d'un martyr vé.itable avec plus de pompe; 
mais cette pompe fut terrible. On avait élevé 
au-deflus d'un magnifiée catafalque unfquelette 
qu'on fefait mouvoir , et qui repréfentait Marc 
Antoine Calas tenant d'une main une palme, 
et de l'autre la plume dont il devait figner 
l'abjuration de l'héréfie, et qui écrivait en 
effet l'arrêt de mort de fon père. 
• Alors il- ne manqua plus au malheureux qui 
avait attenté fur foi- même que lacanonifation; 
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tout le peuple le regardait comme un fkint ; 
quelques-uns l'invoquaient, d'autres allaient 
prier fur fa tombe , d'autres lui demandaient des 
miracles , d'autres racontaient ceux qu'il avait 
faits. Un moine lui arracha quelques dents pour 
avoir des reliques durables. One dévote, un 
peu fourde , dit qu'elle avait entendu le fon des 
cloches. Un prêtre apoplectique fut guéri après 
avoir pris de l'émétique. On drcfla des verbaux 
de ces prodiges. Celui qui écrit cette relation 
pofledè une atteftation qu'un jeune homntfe de 
Touioufe eft devenu fou pour avoir prié plufieurs 
nuits fur le tombeau du nouveau faint, et pour 
n'avoir pu obtenir un miracle qu'il implorait. 

Quelques magiftrats étaient de la confrérie 
des pénitens blancs. Dès ce moment la mort 
de Jean Calas parut infaillible. 

Ce qui fur-tout prépara fon fupplice , ce fut 
l'approche de cette fétefingulière que les Ton. 
toufains célèbrent tous les ans en mémoire d'un 
maflacre de quatre mille huguenots ; l'année 
1762 était l'année féculaire. On. dreffait dans 
la ville l'appareil de cette folennité : cela même 
allumait encore l'imagination échauffée du peu- 
pie ; on difait publiquement que i'échafaud fur 
lequel on rouerait les Calas ferait le plus grand 
ornement de la fête; on difait que la Providence 
amenait elle-même ces victimes pour être facri- 
fiées à notre fainte religion. Vingt perfonnes ont 
entendu ces difcours, et de plus violens encore. 
Et c'eft de nos jours ! et c'eft dans un temps 
où la philofophie a fuit tant de progrès ! et c eft 
lorfque cent académies écrivent pour infpirer la 
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douceur des mœurs ! Il femble que le fanatifme , 
indigné depuis peu desfuccès de la raifon, fe 
•débatte fous elle avec plus de rage. 

Treize juges s'affemblèrent tous les jours pour 
terminer le procès. On n'avait, on ne powait 
avoir, aucune preuve contre la famille; mais la 
religion trompée tenait lieu de preuve. Six juges 
perfiftèrent long- temps à condamner Jean Calas % 
ion fils, et LavaiJJe à la roue , et la femme de 
Jean Calas au bâcher. Sept autres plus modérés 
voulaient au moins qu'on examinât. Les débats 
furent réitérés et longs. Un des juges, convaincu 
de l'innocence des acculés et de. l'impoffibilité 
du crime, parla vivement en leur faveur; il 
oppofa le zèle de l'humanité au 2ele de la févê- 
rité; il devint l'avocat public des Calas dans 
toutes les maifons de Touloufe , où les cris con- 
tinuels de la religion abufée demandaient le fang 
de ces infortunés. Un autre juge , connu par fa 
violence , parlait dans la ville avec autant d em- 
portement contre les Calas que le premier mon- 
trait d'empreflement à les défendre. Enfin lécJat 
fijt (i grand qu'ils furent obligés de fe reeufer 
l'un et l'autre; ils fe retirèrent à la campagne. 

Mais , par un malheur étrange , le juge fa- 
vorable aux Calas eut la délicateiTe de perfifter 
dans fa réeufation, et l'autre revint donner fa 
voix contre ceux qu'il ne devait point juger : 
ce fut cette voix qui forma la condamnation à 
la roue ; car il n'y eut que huit voix contre cinq , 
un des fix juges oppôfés ayant à la fin, ap;ès bien 
des conteftations , paffié au parti le plus févère. 

Il 
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Il femble que quand il s'agit d'un parricide, et 
délivrer un père de famille au plus affreux fup- 
plice, le jugement devrait être unanime 9 parce 
que les preuves d'un crime fi inouï (r) devraient 
être d'une évidence fenfible à tout le monde : le 
moindre doute dans un cas pareil doit fuffirt 
pour Faire trembler un juge qui va fîgner un arrêt 
de mort. La faibleffe de notre raifon et Finfufli- 
fance de nos loi* fe font fentir tous les jours; 
mais dans quelle occafion en-découvre-t-on mieux 
lamifére que quand la prépondérance d'une feule 
voix fait rouer un citoyen ? Il fallait dans Athè- 
nes cinquante voix au-delà de la moitié pour ofer 
prononcer un jugement de mort. Qu'en réfulte- 
t-il? ce que nous favons très-inutilement, que 
les Grecs étaient plus fages et plus humains que 
nous. 

Il parai/Tait împoiîible que Jean Calas ^ vïcit- 

U) Je ne connais que deux exemples de pères accnfés 
éans l'Mftoîre d'avoir a (Ta (fine leurs fils peur la religion : 
Je première» du père defainte Barbara, que nous nommons 
faiiitc 'Barbe, Il avait commandé deux fenêtres dans fa falle 
4e bains: Barbz en Ton abfeuce en fit une troifièmeen l'hoii- 
tieur de la fainte Trinité : elle fit du bout du doigt le figffe 
-de la croix fur des colonnes de marbre, et ce (igné Ce grava 
.profondément dans lescolonnes. Son père en colère courut 
après elle répé* à la main : mais elle s'enfuie à travers 
une montagne, qui s'ouvrit pour elle. Le père fit le tour 
de la montagne, et rattrapa fa fille; on la fouetta toute 
nue, mais DIEU la couvrit <Tnn nuage blanc; enfin fou 
père lui trancha la tête* Voilà ce que rapporte la Fleur 
des faints. 

Le fécond exemple eft le prince Htrmtntgildt. l\ fe révolta 
contre Le roi fou père, lui donna bataille en S84» fût 
vaincu et tué par un officier ; on en a fait un martyr, parce 
Çue fou père était arien. 

T. 40. Politique et LégisL T. H. 2Ç • - 
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lard de foixante-huit ans , qui avait depuis long. 
temps les jambes enflées et faibles , eût feul 
étranglé et pendu un fils âge de vingt-huit ans, 
qui était d'une force au-defiïrs de l'ordinaire; il 
fallait abfolument qu'il eût été aflifté dans cette 
exécution par fa femme f par fon fils Pierre 
Calas , par Lavaijfe et par la fervante. Ils ne 
s'étaient pas quittés un feul moment le foir de 
cette fatale aventure. Mais cette fuppofition était 
encore aufli abfurde que l'autre; car comment 
june fervante zé!ée catholique aurait - elle pu 
fouffrir que des huguenots aflaflinaflent un jeune 
homme élevé par elle , pour le punir d'aimer 
la religion de cette fervante ? Comment Lavaijfe 
feraitâl venu exprès de Bordeaux pour étrang/er 
Ion ami dont il ignorait la converfion prétendue 
Comment une mère tendre aurait- elle mis les 
mains fur fon fils ? Comment tous enfemble 
auraient-ils pu étrangler un jeune homme auifi 
robufte qu'eux tous , fans un combat long et 
violent, fans des cris affreux qui auraient appelé 
.tout le yoifinage, fans des coups réitévés , fans 
*les meurtriffures , fans des habits déchirés? 

Il était évident que fi le parricide avait p« 
être commis , .tous les aceufés étaient égalemerc 
coupables, parce qu'ils ne s'étaient pas quittés 
d'un moment; il était évident qu'ils ne Tétaient 
pas; il était évident que le père feul ne pouvait 
l'être ; et cependant l'arrêt condamna ce père 
feul à expirer fur la roue. 

Le motîf de l'arrêt était aufli inconcevable que 
*toi>t le refte. Les juges qui étaient décidés pour 
je fugplice dp Jean Calas, perfuadèrent aux 
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«utres que ce vieillard faible ne pourrait réfifter 
aux tourmens, et qu'il avouerait fous lès coups des 
bourreaux Ton Crime et celui de fes Complices. 
Ils furent confondus , quand ce vieillard , eà 
mourant fur la roue , prit dïeu" à témoin de fon 
innoceECe, et le conjura de pardonner à fes juge?'. 
Ils furent obligés de rendre un fécond arrêt 
contradictoire £vec le premier, cPéîafgir la mère, 
fon fils Pierre , le jeune Lavaiffe et la fervante : 
mais un des Confeillers leur ayant fait fefttir qtre 
cet arrêt démentait l'autre , qu ils fe condam- 
naient eux-mêmes, que tous les acCufés ayarïfe 
toujours été enfemble dans le temps qu'on fup- 
pofait le parricide , l'éfargîfTcment de tous les 
furvivans prouvait invinciblement l'innocence du 
père de famille exécuté , ils prirent alors le parti 
' de bannir Pierre Calas fon fils. Ce banûiflemeiit 
femblait aufli inconféquent , auffi abfurde que 
tout le refte : car Pierre Calas était coupable oti 
innocent du parricide ; s'il était coupable il fallait 
le rouer comme fon père -, s'il était innocent il rie 
fallait pas le bannir. Mais les juges effrayés dix 
Tupplice du père et de la piété attendrfffante avec 
laquelle il était mort, imaginèrent fauver leutf 
honneur en laifTant croire qu'ils fefaiefit grâce 
au fils ; comme fi x:e n'eût pas été une prévari- 
cation nouvelle de faire grâce ; et ils crurent 
que le banniflement de es jeune homme pauvre 
et fans appui, étant fans cotiféquenCe , n'était 
pas une grande iujûftice , après celle qu'Ut 
avaient eu le malheur de commettre. 

On commença par menacer Pierre Calas dans 
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fon cachot, de le traiter comme fon père s'il 
n'abjurait pas fa religion. C'eft ce que ce jeune 
homme ( d ) attefte par ferment. 

Pierre Calas , en fortant de la ville, ren- 
contra un abbé convertifleur , qui le fit rentrer 
dans Touloufe ; on l'enferma dans un couvent 
de dominicains, et là on le contraignit à rem- 
plir toutes les fonctions de la catholicité ; c'était 
en partie ce qu'on voulait , c'était lp prix du 
fang de fon père; et la religion, qu'on avait 
cru venger, femblait fâtisfaite. 

Oh enleva les filles à la mère; elles furent en- 
fermées dans un couVtht. Cette femme prefque 
arrofé du fang de fon mari, ayant tenu fôn£b 
aisé mort entre fes bras , voyant l'autre banni, 
privée de fes filles , dépouillée de tout (on bien, 
était feule dans le monde fans pain , fans efpé- 
rance , et mourante de l'excès de fon malheur. 
Quelques perfonnes ayant examiné mûreînen: 
toutes les circonfl;ance8 de cette aventure horri- 
ble , en furent fi frappées qu'elles firent prefler 
la dame Calas , retirés dans une foîitude , d'ofei 
venir demander juftîce aux pieds du trône. Elle 
ne pouvait pas alors fe foûtenir , elle s'éteignait , 
et d'ailleurs étant née ang^aife , trahfplantée 
dans uhe province de France dès fon jeûne âge, 
le nom feul de la ville de Paris Ptffrayait. Elle 
s'imaginait que la capitale du royaume devait 
être encore plus barbare que celle du Languedoc 
Enfin le devoir de venger la mémoire de fon 

(<£) Un jacobin vint dans mon cachot, et me mens;» 
in même genre de mort, G je n'abjurais pas; c*eil ée <|ae 
j'attefte devant DIEU, 23 juillet 17<S?« 

PUrre CmUs* 
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mari l'emporta far fa faibleffe. Elle arriva à 
Paris prête d'expirer. Elle fut étonnée 'd'y trou- 
ver de l'accueil , des fecours et des larmes. 

La raifon l'emporte à Paris fur le fanatifme, 
quelque grand qu'il p«ifle être , au lieu qu'en 
province de fanatifine l'emporte prefque toujours 
fui; la raifon. 

M. de Beaumont 9 célèbre avocat du parlement 
de Paris, prit d'abord fa défenfe, et dreffa une 
confuftation qui fut fignée de quinze avocats. M, 
Loi/eau yjion moins éloquent, compofa un mé- 
moire en faveur de la famille. M. Mariette, avo» 
cat au confeil , dreffa une requête juridique , qui 
portait la conviction dans tous les efprits. 

£es trois généreux défenfeurs des lois et d«? 
l'innocence abandonnèrent à la veuve le profit 
des. éditions de. leurs plaidoyers. (#) Paris et 
l'Europe entière s'émurent de pitié , et deman- 
dèrent juftice avec cette femme infortunée. L'ar- 
iét fut prononcé par tout le public long-temp* 
avant qu'il pût être figné parle confeiL 

La pitié pénétra jufqu'auminiftère, malgré le 
torrent continuel des affaires , qui fou vent exclut 
la pitié, et malgré l'habitude de voir des mal» 
heureux, qui peur endurcir le cœur encore da- 
vantage. On rendit les filles à la mère. On les vit 
toutes les trois couvertes d'un crêpe et baignées 
de larmes , en faire répandre à lents juges. 

Cependant cette famille eut encore quelque* 
ennemis ; car il s'agittait de religion. Plufieur» 

(c) On les a contrefaits dans plu (leurs villes » ctlac 
Calas a perdu le fruit de «eue géuérofite^ 
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, pçrfonnes qu'on appelle en France dévotes (/). 
dirent hautement qu'il valait mieux laifler rouer 
un vieux calvinifte innocent que d'expofer huit 
«onfeillers de Languedoc à convenir qu'ils s'é- 
taient trompés : on fe fervrt même, de cette ex- 
.preflion: tt II y a plus demagiftrats que de fa 
^ las ; " et on inférait de-là que la fâmilte Calar 
devait être immolée à l'honneur de la magiftra- 
tuxe. On ne longeait pas que l'honneur des juges 
confifte comme celui des autres hommes à répa- 
rer leurs fautes. On necioit pas en France que 
lg pape, affilié, de fès cardinaux, fôit infaillible r 
on pourrait croire de mène que huit juges de 
Touloule ne le font pas. Tout le refte des gers- 
fenfés et défintéreffés difaient que l'arrêt de TW 
hrofe ferait caffé dans toute rEurope,quand même 
des conftriérations paiticulièrfs empêcheraient 
qu'il fût caffé dans le confeil. 

Tel était l'état de cette étonnante aventure» 
Jusqu'elle a fait naître à des perfonnes impartia- 
les , mais fenfibles , le deflem de préfenter ai* 
public quelques réflexions fur la tolérance , fur 
^indulgence , fus la commifération , que l'abbé 
Houteville appelle dogme monfirutux , dans fa 
déclamation ampoulée et erronée fur des faits , 
et que la raifon appelle Y apanage de la nature. 

Ou les juges de Touloufe entraînés par le Bu 
natifme de k populace ont fait rouer un père de' 
famille innocent y ce qui eft {ans exemple \ ou ce 

( f) Dévot vient «tu mot latin ietetus. Les deveti de l'an. 
eienne Rome étaient ceux qui fe dévouaient pour le ùdut lie 
Uréoublit^uc ; o'étaicirtWt Curtitu, ItiDlcius* 
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père de famille et fa femme ont étranglé Içur fils* 
arné, aidés dans ce parricide par un autre fi'Is er 
par un ami , ce qui n'eft pas dans la nature. Banff 
l'un ou ^ans l'autre cas l'abus de la religion la plus 
feinte a produit un grand crime. Il eft donc àe 
Pintérét du genre-humain d'examiner ft la reli* 
gion doit être charitable ou barbare. 

Confiquences dufupplice de Jetai Calas. 

Si les pénitens blancs forent la caufe du iup* 
plice d'un innocent , de la ruine totale d'une fav 
mille , de fa difperfîon et de l'opprobre quf ne de 
vr ait être attaché qu'àl'injufiice, mais quiTefra** 
fupplice ; fi cette précipitation des pénitent 
blancs à célébrer comme un faint celui qu'on au- 
rait dû traîner fur la claie , fuivant nos barbares? 
ufages , a fait rouet un père defamiile vertueux y 
ce malheur doit fans doute les rendre pénitens ei* 
effet pour le refte de leur vie ? eux et les juge»* 
doivent pleurer , mais non pas avec un long ha** 
bit blanc , et un raafque fui k vxfage qui cache- 
rait leurs larmes- 

On refpecte toutes Tes eorrfrélies ; elles fonfc 
édifiantes : mais quelque grand bien qu'elles puifr 
fent faire à l'Etat , égale-t»il ce mal affireux qu'élu 
les ont caufé ? Elles femblenc inflituées par 1& 
zile qui- anime en Languedoc les catholiques 
contre eeux que nous nommons huguenots. Oi* 
dirait qu'on a fait voeu de haïr fes frères; car nous- 
avons affez de religion pour haïr et perfécuter ,-■ 
etrnou^n'en avons pas affez pour aimer et pour 
fecourir. Et que ferait-ce fi ces confi érie^étaienfc 
gouvernées par des enthoufiaftesv comme l'ont 
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été autrefois, quelques congrégation* des artifans 
et des MeJJïeurs , chez lefquels on réduifak en 
art et en fyftème l'habitude d'avoir des vifioaj, 
Comme le dit un de nos plus éloquens et favins 
magiftrats ? Que ferait-ce fi on établiffait dans la 
confréries ces chambres obfcures, appelées cbanu 
très de méditation , où l'on fefait peindre des 
diables armés de cornes et dç griffes y des goût 
fres de flammes , des croix et des poignards, avec 
le faint nom de jesus au-deflus du tableau? 
Quel fpectacle pour des yeux déjà fafcinés , et 
pour des imaginations aufli enflammées que foi*. 
mifes à leurs directeurs I 

Il y a eu des temps , on ne le fait que trop , oo 
des confréries ont été dangeieufes. Les frérot 
Ips flagellans ont caufé des troubles. La figue 
commença par de telles aflbciations. Pourquoi fe 
diftinguer ainû des autres citoyens? s'en croyait- 
on plus parfait ? cela même eft une infulte au 
refte de la nation. Voulait-on que tous les chré- 
tiens entraient dans la confrérie? Ce ferait un 
beau fpectacle que l'Europe « capuchon et en 
mafque, avec deux petits trous ronds au devant 
des yeux ! Penfe-t-ou de bonne foi que dieu pré- 
fère cet accoutrement à un juft«au-corps ? Il y a 
bien plus ; cet habit eft un uniforme decontrover- 
fiftes, qui avertit les adverfakea de fe mettre fous 
les armes; il peut exciter une efpèce de guerre 
civile dans les efprits, et elle finirait peut-être par 
de f uneftes excès, fi le rot et fes miniftres n'étaient 
aufli fagfs que les fanatiques font infenfés. 

On fait aflex ce qu'il en a coûté depuis que 
les chrétiens difputent fur le dogme j le fkng a 
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coule, fait fur tes échafeuds , foit dans les batail- 
les, dès le quatrième fiècle jufqu'à nos jours. Bor- 
gons : nous ici aux guerres et aux horreurs que les» 
querelles delà réforme ont excitées , et voyons. 
quelle en a été la fource en France. Peut-être un 
tableau raccourci et fidèle de tant de calamité» 
ouvrfca les yeux de quelques perfonnes peu inf- 
truites , et touchera des coeurs bien- faits. 
Idée de la réforme du Seizième Jîiclc. 

Lorsqu'à la renaiflance des lettres, les efprîfca 
commencèrent à s'éclairer , on fe plaignit géné- 
ralement des abus ; tout le monde avoue que 
cette plainte était légitime. 

Le pape Alexandre VL avait acheté puplique- 
nxent la tiai^e , et fes cinq bâtards en partageaient 
les avantages. Son fils , le cardinal duc dç Borgiay 
fit périr , de concert avec le pape fon père , b& 
ViteUi, les Vrbino , les Grmina , les Oliver etto^ 
et cent autres feigneurs, pour, ravir leurs do- 
maines. Jules II, animé du même efprit , excom- 
munia Louis F II, donna fon royaume au premier 
occupant , et lui-même le cafque en tête , et la 
cuirafle fur le dos , mit i feu et à fang une partie 
de L'Italie. LéouX^ pour payer fes plaifirs, trafi- 
qua des indulgences comme on vend des denrées 
dans un marché public. Ceux qui s'élevèrent con- 
tre Jant de brigandages, n'avaient du moins aucun 
tort dans lamorale. Voyons s'ils en avaient contre 
nous dans la politique. 

lis difaient que JESUS-CHRIST n'ayant jamais 
exigé d'annates ni de réferves , ni vendu des dif- 
penfes pour ce monde , et des indulgences poux 
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l'autre , on pouvait fe difpsnfer de payer à un 
prince étranger le prix de toutes ces* chofes. 
Quand les annates , les procès en cour d© Rome, 
et les difpenfes qui fubfrftent encore aujourd'hui, 
ne nous coûteraient que cinq cents mille francs 
par an, il «îl clair que nous avons payé depuis 
François /, en deux cents cinquante année* , 
cent vingt millions ; et en évaluant les diffères* 
pjrix du marc d'argent , cette fournie en compote 
une d'environ deux cents cinquante millions d'à», 
jotrrd'hui. On peut donc convenir fans blafphème* 
cfue les hérétiques, en propofant l'abolition de 
ces impôts fmguliers dont la poftérité s'étonnera* 
ne feraient pas en cela un grand mal au royaume, 
et qu'ils étaient plutôt bons calculateurs que 
mauvais fujets. Ajoutons qu'ils étaient les-ièui» 
quïfuflentla langue grecque , et qui connurent 
l'antiquité. Ne diminuions point que, malgré 
leurs erreurs, nous leur devons le développement 
de Tefprit humain , long-temps en&veli dans la 
plus épaiflb barbarie. 

Mais comme ils niaient le purgatoire , dont on 
ne doit pas douter , et qui d'ailleurs rapportait 
beaucoup aux moines ; comme ils ne révéraient 
pas des reliques qu'on doit révérer , mais qui rap- 
portaient encore davantage - r enfin , comme Ds 
attaquaient des dogmes très-refpeetés , (g) on ne 

(g) Ils renouvelaient le feiitimen tde Bére/igerVuT Peucha- 
riftie; Us niaient qu'un corps pût être en cent mille endroits 
d&érens, m&me par la toute-puiffance divine; ils niaient 
que les attributs nuflVnt fuMUlcr i'ans ftijet; ils croyaient 
qu'il était abfoî'ument impoffible que ce qui eft pain et vin 
aux yiux , au. goût , à- l'cftoiuac, fur anéanti dans le 
moment même qu'il exiiUi ils fuuienaient toutes ces er- 
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leur répondit d'abord qu'en les fefant brûler. Le 
roi qui les protégeait , et les Coudoyait en Aile*.' 
magne , marcha dans Paris à la tètt: d'une pro- 
eeflion , après laquelle on exécuta plufieurs de cer 
malheureux ; et voici quelle fut cette exécution. 
On les fufpendait au bout d'une longue poutre 
qui jouait en bafcule fur un arbre debout ; un- 
grand feu était allumé fous eux, on les y plon- 
geait, et on les Televait alternativement; il» 
éprouvaient les tourmens et la mort par degrés , 
jufqu'à ce qu'ils expiraflfent par le plus long et le 
plus affreux fupplke que jamais ait inventé 1» 
barbarie. 

reucs condamnées autrefois d<ms Bcfengcr, Ifc fe fo n liaient - 
fur plufienrs pafTages des premiers pères de l'Eglife , et fur. 
tout de fà'rnt Juftin , çui dit ex pre fié ment dans for» dia- 
5 lègue contre Typhon: " L'oblation de fine farine eu la» 
; ,, figure de l'euchariftie, que JESUS-CHRIST ni) us or- 
„ donne de faire en mémoire de fa pafuon " xû ^) $ T fc 
ffefiUiioCteùiç , etc. Tirsoç t~v rov ot : ÇTW^Tyiç 6«%«f<?n«r 

M V tlÇ OCVK/UW'V TQV 9TK&0VÇ, CtC. IvÇQVÇ XçtÇrèç ** 

Ils rappelaient tout ce qju'on avait dit dans les pramieM 
Rècles contre le culte des rtliques; ils citaient ces paroles. 
de Vigilantius : ** EftJl néceflaire q.oe vous refpectiez , ou 
,, même que vous adorie2 une vile pouffière? les anus 
,, des martyrs aimetu-elles encore leurs cendres ? Les. 
,, coutumes des idolâtres fe font introduites dans l'Eglife ;. 
„ on commence à allumer des flambeau» en plein midi ;. 
„ nous pouvons pendant notre vie prier les uns. pour les. 
„ autres ; tuais après la.mort-, à quoi fervent ces prières? "• 

Mais ils ne diraient pas combien faint Jérôme s'était, 
élevé contre ces paroles de Vi&ilantiws. Enfin , ils voulaient 
tout appeler aux temps apoftoliques, et ne v aillaient pas. 
convenir que l'Eglife s' étant étendue et fortifiée, il avait, 
fallu néceffeirement étendre et fortifier fa difeipline : ils. 
condamnaient les riche fie s qui femblaieivt pourtant njéc«&. 
{aires peur foutenir la nftjcfté du curie. 
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Peu de temps avant la mort de Fr*ngoh f, 
quelques membres du parlement de Provence , 
animés par des eccléliaftiques contre les habitans 
de Mérindol et de Cabriçres, demandèrent au 
roi des troupes pour appuyer l'exécution de dix- 
neuf perfonnes de ce pays condamnées par eux-, 
ils en firent égorger fix mille , fans pardonner ni 
au fexe ni à la vieillefle ni à l'enfance ; ils rédui- 
firent trente bourgs en cendres. Ces peuples, juf. 
qu'alors inconnus , avaient tort fans doute d'être 
nés vaudois, c'était leur feule iniquité. Ils étaient 
établis depuis trois cents ans dans des déferts , et 
fur des montagnes qu'ils avaient rendus fertiles 
par un travail incroyable. Leur vie paflorale et 
tranquille retraçait l'innocence attribuée aux pre- 
miers âges du monde. Les villes voifines n'étaient 
connues d'eux que par le trafic des fruits qu'ils 
allaient vendre ; ils ignoraient les proeçs et la 
guerre ; ils ne fe défendirent pas ; on les égorgea 
comme des animaux, fugitifs qu'on tue dans une 
enceinte, (b) 

(h) Le yéridique et refpectable pré fuient de Thcu parie 
atnfi de ces» hommes fi ir.iiocens et fi infortunés : fiomims 
effe qui tre entis circiter abhinc annis afperum et htculium 
folum vectigale à dominis aeceperint , quod improbo labore 
et ajjîduo cultu frugum ferax et aptum pteori reddiderûu ; 
patientiffmos eos laboris et inedix , à litibus abhorrants* 
<rga egenos munificos r tri buta principi et fua.Jura domina 
fedutb tt fumma fide ptndtre ; Oei cultum affiduis prttihut 
et morum ïnnoccnHam pr* fe ferre , çxuràm raro diroravi 
templa adiré ,' niji fi quandb ad vic'tna fuis finie us oppidj 
mer candi aut negotiorum eau fa divertant ; quo fi quand*, ^ae 
pedem inferant , non dei* divorumque (loiuis advoliri % nec 
cèreos eis aut donaria ulla ponere ; non facerdotes ab tu 
rogari ut pro fe , aut propinquorum manibus rem div'nam 
■facUnt , non crucc frontem infîgniri uti élierum • 
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Après la mort de François /, prince plus connu 
cependant par Ces galanteries et par fes malheurs 
que par fes cruautés, le fupplice de mille hérétu 
que?, far-tout celui du confeiller au parlement 
Dubourgj et" enfin le maffacrede Vaffy, armèrent 
les perfécutés , dont la fecte s'était multipliée à 
la lueur des bûchers ,• et fous le fer des bourreaux; 
la rage fuccéda à la patience ; ils imitèrent lés 
cruautés de leurs ennemis : neuf guerres civiles 
remplirent la France de carnage ; une paix plûa 
funefte que la guerre prodiiifit la S 1 Barthélemî , 
dont il n'y avait aucun exemple dans les annales 
des crimes. 

La ligue aflaffirta Henri III et Henri IV, par 
lés mains d'un frère jacobin et d'uhmonftre qui 
avait été frère feuillant. Il y a des gens qui pré- 
tendent que l'humanité , l'indulgence et la lt- 
'berté de confidence font des ichofes horribles"; 
'mais en bonne foi , auraient-elles produit dés 
calamités comparables ? 

'cum calumintonatnon fe luflrali aqua afpergere, fedfublatis 
in cœlum ocnlls dti opem ïmplorare ; non reliçionis ergè 
peregre proficifci , non ptr vias ante crucium Jïnwlacra caput 
aperire ; facra alio ritu et populari lingua ulebrare ; non 

Jdenîque pontifici aut epifcopis h on or cm Je/erre , ftdquofdam. 

' cfuo numéro dclectos pro antifiibus et doctoribus habtHé 

' Jixc uti ad Francifcum relata VL Eid.feb, anni etc. 

Madame de tentai , à qui appartenait une partie dés 
terres ravagées f et fur lefquelles on ne voyait plus que 
les cadavres de feç K&bitans , demanda juftice au roi Henri 

' 11, qui la renvoyaau parlement de Paris. L'avocat-généraî 
de Provence nommé Guerin , principal auteur des mafia* 
cres , Fut feu 1 condamné à perdre la têeej de Thou dit 

"qu'il porta feul la peine des autres coupable/ , quodaulU 
corum fayort defiitucretur f parce *u*il n'avait pas d'amis 
à U cour. 
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Si la tolérance eji dangertufe , et chez quèts 
peuples elle ejtpermifeï 

Quelques-uns ont dit que fi Ton ufait d'une 
indulgence paternelle envers nos frères emns 
qui plient dieu en mauvais français , ce ferait 
leur mettre les armes à la main , qu'on venait dt 
nouvelles batailles de Jarnac, deMoncontour, de 
Courras , de Dreux, de S c Denis, etc. c'eft ce que 
j'ignore, parce que je ne fuis pas un prophète'; 
mais il me femble que ce n'eft pas raifonnet con. 
fréquemment que de dire : Ces hommes Je font fou- 
levés quand je leur ai fait du mal $ donc ils je 
Soulèveront quand je leur ferai du bien. 

J'oferais prendre la liberté d'inviter ceux qui 
font à la tèt& du gouvernement, et ceux qui font 
deftinés aux grandes places , à vouloir bien exa- 
miner mûrement fi l'on doit craindre en effet 
que la douceur prodnife les mêmes révoltes que 
la cruauté a fait naître , fi ce qui eft arrivé dans 
certaines circonstances doit arriver dans d'autres, 
fi les temps, l'opinion , les mœurs font toujours 
les mêmes? 

Les huguenots fans doute ont été enivrés de 
fanatifme , et fouillés de fang comme nous ; mais 
la génération préfente eft-elle auffi barbare qns 
leurs pères ? le temps, laraifon qui fait tant de 
progrès , les bons livres , la douceur de la focîété, 
n'orrt-ils point pénétrés chez ceux qui conduifect 
l'efprit de ces peuples ? et ne nous apercevons- 
nous pas que prefque toute l'Europe a changé de 
lace depuis environ cinquante années? 
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Le gouvernement s'eft fortifié par. tout, tandis 
que les mœurs fe font adoucies. La police géné- 
rale, fou tenue d'armées nombreufes toujours 
exiftantes , ne permet pas d'ailleurs de craindre 
le retour de ces temps anarchiques, où des payfans 
calviniiles combattaient cjes payfans catholiques r 
enrégimentés à la hâte entre les femailles et tes 
moiflbns. 

D autres temps, d'autres foins. Il ferait abfurde 
de décimer aujourd'hui la foi bonne, parce qu'elle 
préfenta requête autrefois pour faire brûlerla Pu- 
celle (TOrléans , parce qu'elle déclara Henri 111 _ 
déchu du droit de régner, qu'elle l'excommunia*, 
qu'elle profcrivit le grand Henri! V. On ne recher- 
chera pas fans douté les autres corps du royaume, 
qui commirent les mêmes excès dans cestemps;de 
frénéfîe; cela ferait non- feulement injufte, mais 
H y aurait autant de Mie qu'à purger tous les ha- 
bitans de Marfeille , parce qu'ils ont eulapefte 
en 1720. 

Irons-nous faccager Rome , comme firent les 
troupes de Cbarles-Q/tint , parce que Sixte-Quint 
en 1 $ 8 ï > accorda neuf ans d'indulgence à tons les 
français qui prendraient les armes contre leur 
fouverain? etn'eft-cepas affez d'empêcher Rome 
de fe porter jamais à des excès femblables ? 

La fureur qu'infpirent l'efprit dogmatique et 
Tabus.de la religion chrétienne mal entendue , a ^ 
répandu autant de fang , a produit autant de dé- 
faites en Allemagne, en Angleterre, et même en 
Hollande, qu'en France : cependant aujourd'hui 
ïa différence des religions ne caufe aucun trouble 
dapçqes Etats ; le juif, le catholique , le grec f le 
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luthérien, lecaîvinifte,, ranabagtiftc, le focinien, 
te memnonifte, lemorave et tant d'autres, vivent 
en frères dans ces contrées, et contribuent égale- 
ment au bien de la fociété. 

On ne craint plus en Hollande que les difpute* 
d'un (£) Gotnar fur là rfrédeftinatiori Faffent traw 
cher la tête au grand-penfionnaire. On ne craint 
plus à Londres que les querelles des presbytériens 
et des épifcopatix , pour une liturgie et pour un 
furplis , répandent Iç fang d'un roi fur un écha» 
ftud. O) L'Irlande peuplée et enrichie ne verra 

(/) Françoit Gomar £taît un théologien proteftant ; il 
Jbutint, contre Arminius fon collègue, qae DIEU a Jef- 
tiné de toute éternité la plus grande partie des hommes i 
être brûlés éternellement : ce dogme infernal fut fovftim 
comme il devait l'être par la perfécution. Le grand. penEn* 
naire Burnevelt , qui éraifdu parti contraire à Gomar, eut 
ta tête tranchée à Tàge de 72 ans , le 13 mai 1919 , pour 
«voir contrifté au pojjîble VEglifedc DIEU. 

( k ) Un déclamareur , dans l'apologie de la révocation de 
t édit de Nantes, dit en parlant de l'Angleterre . l/nefas^t 
religion devait produire nécejfairement de tels fruits ; il e* 
refait un f cul à mûrir, ces infulaires le recueillent , c*eH h 
mépris des nations, II faut avouer que rameur prend bien 
mat fon temps pour dire que les Anglais font mépri fables et 
tnéprifés de toute la terre. Ce n'eft pas, ce me femble, 
lorfqu'une nation fignale fa bravaore et fa générofité, 
lorfqu'elle eft victorieufedans les quatre parties du monde, 
fu'on eft bien reçu a dire qu'elle eft méprifable et méprilee. 
C'eft dans nn chapitre fur 1'inteléraitce qu'on trouve ci 
singulier paflage. Ceux qui prêchent l'intolérance méritent 
d'écrire aiufi. Cet abominable livre, qui femble fait parle 
ion de Verberies , eft d'un homme fans million ; car quel 
pafteur écrirait ainfi? La fureur eft pouflee dansîce livre 
jufqu'â juftifier la St Barthélemi. On croirait qu'un tel 
ouvrage, rempli de fî affreux paradoxes, devrait être entre 
les mains de tout le monde, au moins par la fingularité i 
cependant % peine eft-il conaa, 

plot 
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plus fes citoyens catholiques facrifier à piEir pen- 
dant deux mois fes citoyens proteftans, les enterrer 
vivans r fufpendre les mères à des gibets, attache^ 
Les filles au cou de leurs mères et les voir expirer 
enfemble \ ouvrir le vendre des femmes enceintes, 
en tirer les enfans à denii- formés, et les donner à 
rrianger aux porcs et aux chiens ; mettre un pou 
gnard dans la rjiain de leurs prifonniers garrqtés r 
et conduire leurs bras dans le fein de leurs femmes» 
4e leurs pères, deleurs mères, de leurs filles, s'ima» 
ginant en faire mutuellement des parricides, et les- 
damner tous en les exterminant tous. Ç'eft ce que 
rapporte Rafin Tboyras, officier en Irlande, pref- 
quc contemporain ; c'éft ce que rapportent toutes 
les annales, toutes les hiftoires d'Angleterre, et ce 
qui fans doute ne fera jamais imité, (i) La philo* 
fophie , la feule philoifophie, cette fœur de la re» 
ligion, à défarmé des mains que la fuperftition 
avait fi long-ternps enfànglantées ; çt Pefpri* 
humain, au réveil de fon ivreffe, s'eft étonné dey 
excès où Pavait emporté le fanat,ifme~ 

Nous-mêmes y nous avons en France une pro» 
yince opulente, oùle luthéranifme remporte fur 
le cathalicifinc?. L'univerfité d'Alice eft entre les 
ruains dçs luthériens : ils occupent une partie des 
charges municipales ; jamais la moindre querella 
rçligieufe r\'a dérangé le repos de cette province T 
depuis qu'elle appartient à nos rois. Pourquoi ? 

( i ) Tout » tellement changé qu'en Mande même les: 
proteftans fe font cotijjés ]><mr faire bâtir des chapelles »V 
leurs frères catholiques , que la pauvreté où l'ancienne 
intolérance les a réduits , mettait hors- d'état d'en élever h 
leurs dépens 

T. 40. Politique et Légisf. Tome H. Y 
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c'eft qu'on n'y aperfécuté perfonne. Ne cherchez 
point à gcner les cœuï s , et tous tes cœurs fero.it 
à vous. 

Je ne dis pas que tous Ceux qui ne font poinf de 
k religion du prince doivent partager les places 
et les honneurs de ceux qui font de la religion 
dominante. En Angleterre, les catholiques regat- 
dés comme attachés au parti du prétendant ne 
peuvent parvenir aux emplois ; ils payent même 
double taxe ; mais ils jouiflent d'ailleurs de tocs 
tes droits des citoyens.. 

On a foupeonné quelques évèquefr français de 
flenfèr qu'il n'eft ni de leur honneur ni de leur 
intérêt d'avoir dans leur diôcèfe des calvinifte. 
et que c'eft-là le plus grand obftacle à la tolérance-, 
je ne le puis croire. Le corps des évêqces en 
France eft costpofé de gens de qualité qui penfent 
«t qui agiflent avec une nobleffe digne de lest 
naiiïance ; ils font charitables et généraux, c'eft 
«ne juftico qu'on doit leur rendre ; ils doivent 
penfer que certainement leurs dfocéfirins fugitifs 
ne fe convertiront pas dans les pays étrangers ; et 
que, retournés auprès de leurs pafteurs, ils pour* 
laient être éclairés par leurs inftructions , et 
touchés par leurs exemples :• il y aurait de Thon* 
neûr à les converti r, le temporel n'y perdrait pas ; 
et plus il y aurait de citoyens r plus les terres des 
Çrélats rapporteraient. 

Un évêque de Varmie en Pologne avait un 
anabaptifte pour fermier , et- un focinienpour 
receveur; qn lui;propofa de chafler et de pour. 
iRivreFun, parce qu'il ne. croyait pas la confubf- 
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tahtiaîité, et l'autre,parce qu'il ne baptifaitfon fi!s 
qu'à quinze ans : il répondit qu'ils feraient éternel- 
lement dajnné s dans l'autre monde, mais que dans 
ce monde-ci ils lui étaient très néceffaires. 

Sortons de notre petite fphère, et examinons lier 
refte de notre globe. Le grand-feigneur gouverne 
en paix vingt peuples de différentes religions ; 
deux cents mille grecs vivent avec fécurité dan9 
Conftantinople , le muphti même nomme et pré» 
fente à l'empereur le patriarchegrec ; on y fouffre 
un patriarche latin, te fui tan nomme des évêque» 
latins pour quelques tles de la Grèce , (/) et vojcr 
la formule dont il fe fert : Je lui commande d aller 
refider ivêque dans Vile de Cèio , fclon leur an- 
cienne coutume et leurs vaines cérémonies. Cet 
empire eftiempli de jacobites , de neftoriens , d£ 
. monothélites ; il y a des cophtes , dès chrétien* 
de ùjean, des juifs, desguèbres, des banians. 
Les annales turques ne font mention d'aucun? 
révolte excitée par aucune de ces religions» 

Allez dans l'Inde , dans ta Perfe , dans la Tar- 
tarie, vous y verrez la même tolérance et la même 
tranquillité. Pierre le grand a fevorifé tous les* 
cultes danfrfon vafte empire ; le commerce et l'a. 
grieuîttireyontgagné, et le corp* poli tique n'en? 
a jamais fouffert/ 

Le gouvernement dte la Chine n'a jamaisr 
adopté , depuis plus de quatre mille ans qu'il eft: 
connu r que le culte des Roacbides , l'adoration' 
fîmplc cVun feul dieu : cependant il tolère les' 
fcperftîtionsd© F© et une multitude de tfonzes qui 
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ferait dangereufe > fi la fageffe des tribunaux ne 
les avait pas toujours contenus. 

Il eft vrai que le grand empereur Yontcbin, le 
plus fage et le plus magnanime peut-être qu'ait ca 
la Chine , a ehaffé les jéfuites : mats ce n'était 
pas parce qu'H était intolérant , c'était an con- 
traire parce que les jéfuiteç Tétaient, lk rappot- 
tent eux-mêmes dans leurs lettres curieufes les 
paroles que leur dît ce bon prince : Je fais que 
votre religion eji intolérante ; je fais ce que vous 
avez fait aux Manilles et au Japon \ vous ave» 
trompé mon père , n'efpérez pas me tromper de 
même* Qu'on life tout le difeours qu'il daigna leur 
tenir % onAe trouvera le plus fage et te plus clé* 
ment des hommes. Pouvait-il en effet retenir des 
phyficiens d'Europe , qui f fous prétexte de 
montrer des thermomètres et des éotipHes à la 
cour > avaient foulevé déjà un prince du faug ? et 
qu'aurait dit cet empereur , s'il avait lu nos hit 
foires , s'il avait connu nos temps de la ligue et 
de la conspiration $es poudre? ? 

C'en était aiTez pour lui d'être informé de» 
querelles indécentes des Jéfuites, des dominicains, 
des capucins, des prêtres féculiers envoyés du 
bout du monde dans Ces Etats : ils venaient pré. 
cher la vérité , et ils s'anathématifeient les uns les 
autres. L'empereur ne fit donc que renvoyer des 
perturbateurs étrangers ; mais avec quelle bonté 
les renvoya-t^il ? quel* foins paternels n'eut-il pas 
d'eux pour leur voyage , et pour empêcher cpi'ou 
ne les infultât fur la route ? Leur banniffement 
même fut un exemple de tolérance eteitra 
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Les Japonais (m} étalent les plus toi éi arts de 
tous les hommes : douze religions paifibles étaient 
établies dans leur empire : les jéfuites vinrent faire 
ki treizième ; mais bientôt n'en voulant pas fouffrir 
d'autre , on fait ce qui en réfulta ; une guerre 
civile> non moins afFreufe que celle de la ligue t 
défola ce pays. La religion chrétienne fuMioyée 
enfin dans des flots de fang ; tes Japonais fermé. 
ifnt leur empire au refte du monde , et ne nout 
regardèrent que comme des bêtes farouches y fera- 
Wables à celles dont lesJVnglais ont purge leur ile. 
Ç'eft en vain que le miniftre Colbert , Tentant le 
befoinque nous avions des Japonais qui n'ont nul 
befoin de nous , tenta d'établir un commerce avec 
leur empire ; il les trouva inflexibles. 
: Ainfi donc notre continent entier nous prouve 
qu'il ne faut ni annoncer ni exercer l'intolérance. 

Jetez les yeux fur l'autre hémifphère , voyez la 
Caroline , dont le fage Locke fut le législateur; il 
foffit de fept pères de famille ppur établir un culte 
public approuvé par la loi : cette liberté n a fait 
naître aucun détordre. Dieu nous préferve de 
citer cet exemple pour engager la France àf 
l'imiter ! on ne le rapporte que pour faire voir 
que l'excès le plus grand où puiflfe aMer la tolérance 
n'a pas été fiiivi de la plus légère diifention j mais 
ce qui eft très-utile , et très-bon dans une colo- 
nie naiflarite, n'eft pas convenable dans un 
ancien royaume. 
Que dirons-nous des primitif» que Ton a nomipés 

(m) Voyez Kempfir et toutes les relations du Japon» 
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QiiaJtres par dérifion , et qui , avec des ufages peut- 
être ridicules, ont été fi vertueu*, et ont en- 
feigné inutilement la paix au refte des hommes? 
Ils font en Penfilvanie au nombre de cent raille; h 
dHcorde , la controverfe font ignorées dans Théo- 
feufe patrie qu'ils fe font faite > et le nom feri 
ée leur ville de Philadelphie , qui leur rappelle a 
tout moment que les hommes font frères, eft 
Fexemple et h honte des peuples qui ne connaif* 
fent pas encore la tolérance. 

Enfin cette tolérance n'? jamais excité de guerre 
civile ; l'intolérance a couvert la terre de carnage. 
Qu'on juge maintenant entre ces deux rivales, 
entre la mère qui veut qu'on égorge fon fils , etia 
mère qui le cède pourvu qu'il vive. 

Je ne parle ici que de l'intérêt des nations ; et 
en refpectant , comme je le dois, la théologie, 
je n'ênvifage dans cet article que le bien phyfique 
et moral de la feciété. Je fupplie tout lecteur îm- 
' partial de pefer ces vérités , de les rectifier et de les 
étendre. Des lecteurs attentifs qui fe communi- 
quent leurs penfées vont toujours plus loin que 
Fauteur. (») 

(n ) M. de la Bourdonnais , intentant de Rouen, dit que 
la manufacture de chapeaux- eft tombée à Caudcbec et i 
Vencbâtel par la fuite des réfugiés. TA. Foucaut % intendant 
de Caën , dit que le commerce eft tombé de moitié dans la 
généralité. M. de Mauptou^ intendant de Poitiers, du 
91e la manufacture de drogueteit anéantie. M. de Bedons, 
intendant de Bordeaux , fe plaint que le commerce de 
Clérac et de Nérac ne fubfifte prefque plus. M. de Àf/ro- 
piénil , intendant de Touraine,. dit que le commerce de 
Tours eft diminué de dix millions par année]; et tout cela 
1 far la perfécutioa. Voyez les mémoires des intendant 
*il 169.8. Comptez furjaut le. nombre, des officiers de tevre 
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Comment la tolérance peut, être admife* m 

J'ose fuppofer qu'un miniftre éclairé et magna- 
nime , un prélat humain et Tage , un prince qui fait 
que fon intérêt confifte dans le grand nombre de- 
fès fujets , et fa gloire dans leur bonheur , daigne- 
jeter les yeux fur cet écrit informe et défectueux ; 
il y fupplée par tes propres lumières ; il fe dit à lui- 
même r Que ritquerai-je à voir la terre cultivée et: 
ornée par plus de mains laborieufes r les tribut* 
augmentés , l'Etat plus floriffant ? 

1/AUemagne ferait lin défert couvert des ©fle** 
mens des. catholiques, évingéliques 9 réformés , 
anabapfciftes , égorgés les uns par les autres , ft 
la paix deVeftphalie n'avait pas procuré enfin lai 
liberté de confciencc; 

Nous avons des juifs à Bordeaux, à Metz, en Àk 
face ; nous avonsdes luthériens, des moliniftes, des. 
janféniftes ; ne pouvons- nous pas foufTrir et conte- 
nir desrcalviniftes à peu près aux mêmes condi- 
tions que les catholiques font tolérés à Londres V 
Elus il y a de fectes, moins chacune eu dangereufe ^ 
la multiplicité les afiaiblit ; toutes font réprimées 
par de juftes lois qui défendent les affemblées tou- 
jours turaultueufes, les injures^les féditions, et quii 
font toujours en vigueur par la force coactive. 

et de mer* et des matelots qui ont été obligés d'aller fervir 
contre la France , et Couvent avec un funefie avantage : et: 
vayez fi Pintoléranceji'apas caufé qaelque mal à l'Etat* 

On n'a pas ici la témérité de progofér des vues à de» 
nrîni fores dont on connaît le génie -et les grands fendaient», 
et dont le cœur eft aoffi noble que la naiflUnce : ils venant: 
aflez.quc le rftabliflemeut de 1* marine demande ouelajit: 
indulgence four les habitans de. nos côtes» 
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Nous favons que plufieurs chefs de famille, 
qui ont élevé de grandes fortunes dans les pays 
étrangers , font prêts à retourner dans leur pa- 
trie ; ils ne demandent que la protection de la loi 
naturelle * Ja validité de leurs mariages , la certi- 
tude de l'état de leurs erîfans , le droit d'hérité: 
de leurs pères , la franchife de leurs perfonnes; 
point de temples publics , point de droit aux 
charges municipales , aux dignités : les catholi- 
ques n'en ont ni à Londres ni en plufieurs autres 
pays. Il ne s'agit plus de donner des privilèges 
imrnenfes, des places de fureté à une faction, 
mais de laifTer vivre un peuple paifible , d'adou. 
cir' des édits autrefois peut-être nécefTaires , et 
qui ne le font plus ; ce n'eft pas à nous d'indiquer 
au miniflère ce qu'il peut faire ; il fuffit de l'im- 
plorer pour des infortunés. 

Que de moyens de les rendre utiles , et d'en», 
pécher qu'ils ne foient jamais dangereux 1 La pru- 
dence du minifière et du confeil , appuyée de la 
force , trouvera bien aîfément ces moyens , que 
tant d'autres nations emploient fi heureufement. 

Il y à des fanatiques encore dans là populace 
calvinifte ; mais il eft confiant qu'il y en a davan- 
tage dans la populace convulfionnaire. La lie des 
infenfés de £* Mèdard eft comptée pour rien dans 
la nation , celle des prophètes calviniftes eft 
anéantie. Le grand moyen de diminuer le nombre 
des maniaques , sll en refte , eft d'abandonner 
cette maladie de l'efprit au régime de la raifon, 
qui éclaire lentement > mais infailliblement , les 
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hommes. Cette raifon eft douce, elle eft humaine, 
elle infpire l'indulgence, elle étouffe ladifcorde, 
elle affermit la vertu , elle Tend aimable l'obéif- 
fance aux lois , plus encore que la force ne let 
maintient. Et comptera-t-on pour tien le ridicule 
attaché aujourd'hui à l'enthoufiafme par tous let 
honnêtes gens ? Ce ridicule eft une puiffarite bar- 
rière contre les extravagances de tous les fectai- 
res. Les temps pattes font comme s'ils n'avaient 
jamais été. Il faut toujours partir du point on l'on 
eft , et de celui où les nations font parvenues. 

Il a été un temps ou Ton fe crut obligé déten- 
dre des arrêts contre ceux qui enfeignaient u&t 
doctrine contraire aux catégories d'Ariftcte, à 
Thtrreur du vide , aux quiddicés et à l'univerfel 
rîe'lapartdelachofe. Nous avons en Europe plus 
de cent volumes de jurifprudence fur la forcellerie 
et fur la manière de diftinguer les faux forciers 
des véritables. L'excommunication des fauterel- 
les et des infectes nuifibles aux moiflbns a été 
très enufage, et fubfifte encore dans plu fleurs 
rituels ; Fufage eft pafle , on laiffe en paix Arif. 
iota, les forciers et les ûuterelles. Les exemples 
de ces graves démences, autrefois fi importantes, 
fontinnombrables ; il en revient d'autres de temps 
en temps ; mais quand elles ont fait leur effet , 
quand on en eft raffafié , elles s'anéantuTent Si 
quelqu'un s'avifait aujourd'hui (f être carpocra- 
tien, ou eutichéen, ou rnonothéiite , monophi- 
fi te, neftorien, manichéen etc. qu'arriverait, il? 
on en rirait comme d'un homme habillé à Tan. 
tique , avec une fraife et un pourpoint. 

T. +q. Politique ttLégid.T.ll. Z 
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La nation commençait à entr'ouvrir les yeux, 
ïorfqueles jéfuites le TeUier et Doycin fabriqué- 
icnt la bulle Unigenitus qu'ils envoyèrent à 
Jftome ; ils crurent être encore dans ces temps 
d'ignorance, où les peuples adoptaient fans exa- 
men les affertions les plus abfurdes. Ils ofèrwî 
proferire cette propofition, qui eft d'une véri» 
«niverfelle dans tous les cas et dans tous les temps: 
La crainte d'une excommunication injufie m 
doit point empêcher de faire fon devoir: c'était 
profetire laraifon, les libertés de l'EgHfe galli- 
cane et le fondement de la morale ; c'était dire 
aux hommes : dieu vous ordonne de ne jamais 
faire votre devoir , dès que vous craindrez Vio. 
juftice. On n'a jamais heurté le fens commun p'^ 
effrontément. LescQnfulteurs de Rome n'y priiafc 
pas garde. On perfuada à la cour de Rome que 
cette bulle était néceflaire, et que la nation la 
délirait ; çllç fjpt fignée y fçœllée et envoyée ; on 
en fait les fuites : certainement fi on les avait 
prévues , on jurait mitigé la bulle. Les querelles 
ont été vives , la prudence et la bonté du roi les 
ont enfin apaifées. , 

Il en eft de même dans une grande partie des 
points qui d;vifent les proteftans et nous ; il y en 
a quelques-uns qui ne font d'aucune cpnféquence; 
il y en a d'autres plus graves /mais furlefquelsia 
fureur de la difpute eft tellement amortie que les 
proteftans eux-mêmes ne prêchent aujourd'hui la 
jcontroverfe en aucune de leurs églifes. 

C'eft donc ce.temps de dégoût , de fatiété , ou 
plutôt de raifon , qu'on peut faifir comme une 
époque et un gage de U^anguillité publique. La 
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oontroverfe eft une maladie épidémique qui eft ; 
fur la fin , et cette pelle, dont on eft guéri , ne de- 
mande plus qu'un régime doux. Enfin l'intérêt d*, 
l'£ut eft que des fils expatriés reviennent avec 
modeftie dans- la maifon de leur père; l'humanité r 
le demande, laiaifoivleconfeiUe, et la politique: 
ne peut s'en effrayer. » 

Si l'intolérance eft de droit naturel et de 
droit humain ? 

Le droit naturel eft celui que la nature indique 
à tous les hommes. Vous avez élevé votre enfant*. 
il vous doit du refpect comme à fon père, de la çp^ 
oonçaiflançe conjure à fon bienfaiteur. V^u?av#fc 
droit aux productions de la terre que vous av$* L 
cultivée par vos mains. Vous avez donne et reçu 
une proraefle , elle doit être tenue. 
. Le droit humain ne peut être fondé en aucun» 
las que fur ce droit de nature ; et le grand prku> 
çipe , le principe univerfel de l'un et de l'autre* 
eft dans toute la.terre : Ne fais pas ce que tu ne i 
voudrais pas qu'on te. fit. Or on ne voit pas com- 
ment, fuivant ce principe , unhçmme pourrait 
dire à un autre: Crois ce que je crois , et ce que 
tu ne peux .croire , ou tu périras. C'eft ce qu'on 
dit en Portugal , en Efpagjie , à 60a. On fe cou- 
tente à préfent dans quelques autres pays de dire: 
Crois , ou je t'abhorre s crois^ ou je te ferai tout 
le mal que je pourrai s. moitftre, tu n'as pas ma 
religion ., tu n'as donc point de religion ,♦ il faut 
que tu fois en horreur à tes voifins , à ta ville , à 
&a province. 

S'il était de droit humain de fe conduire ain$, 

Z % 
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il faudrait donc que le f Japonais dcreftât le Chi- 
nois , tjui aurait en exécration le Siamois ; celui- 
ci pourfuivrait les Gangarides, qui. tomberaient 
fut les habitans de l'indus ; un Mogol arrachewc 
léf cûïih au premier Maiabare qu'il trouvera:; 
le Mfikrbare pourrait égorger le Ferfan qui pour, 
ratt maffacrer le Turc; et tous enfèmble fejet- 
teraient-fur les chrétiens qui fe font fi long-temps 
dévorés les uns les autres! 
' Le droit de l'intolérance eft donc abfurde et 
barbare ; c'eft le droit des tigres ; et il eft bien 
plus horrible , car les tigres ne déchirent que 
jieui? manger , et nous nous femmes exterminés 
jfcnff d& paragraphes. 
:? - 81 f intolérance a été connue des Grecr? 

Les peuples dont l'hiftoire nous a donné quel- 
ques faibles connaiifances ont tous regardé leurs 
différentes religions comme des nœuds qui les 
unifiaient tous enfèmble ; c'était une aflbciation 
du genre-humain. 11 y avait une efpéce de droit 
d'hofpitalité entre les dieux comme entre les 
hortamer. -Un étranger arrivait il dans une ville, 
il commençait par adorer lès dieux du pays : on 
ne manquait jamais de vénérer les dieux mêmes 
de fe* ennemis. Les Troyens adreflaient des prié, 
rcs aux dieux qui combattaient pour les Grecs. 

Alexandre alla consulter dans les -déferts de -i 
Lybie le dieu Ammon , auquel les Grecs donnè- 
rent le nom de Zeus , et les Latins de Jupiter , 
quoique les uns et les autres enflent leur Jupiter 
,et leur Zeus chez eux. Lorfqu'on affiégeait une 
• Ville , on fefait un ftcrifiçe et des prières aux 
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dieux de la ville pour £» les rendre favorables. 
Ainfi, au milieu même de la guerre ,- la religion 
réunifiait les hommes ,-et adouciflait quelquefois 
leurs fureurs , G quelquefois elie leur commandait 
des actions inhumaines et horribles» 

Je puis me tromper ; mais il me- parait que de 
tous les anciens peuples policés , aucun n'a gêné 
la liberté de penfer. Tous avaient une religion ; 
mais il me fembie qu'ils en ufaienfc avec les hony 
tnes comme avec leurs dieux ; ils reconnai(Taien£ 
tous un Dieu fuprême, mais ils lui affociaient une 
quantité predigieufe de divinités inférieures; ils 
^'avaient qu'un culte v mais ils permettaient une 
foule de fyftèmes particuliers. * 

Les Grecs , par exemple ,- quelque religieux 
qu'ils fuffent ,- trouvaient bon que les épicuriens 
Axaflentla providence et l'exiftencede Tame. Je ne 
parle pas des autres fectes, qui toutes bleflaient 
les idées faines qu'on doit avoir do l'être créateur,, 
et qui toutes étaient tolérées.. 

Socrase , qui approcha la plus près de^a con- 
liaiflance du Créateur, enpoita, dit-on, la-peine, 
et mourut martyr delà Divinité; ceft le fcul que 
les Grecs aient fait mourir pour fes opinions. Si 
ce fut en effet la caufe de fa condamnation ,• cela 
n'eftpas à l'honneur de l'intolérance, puifqu'oa 
ne punit que celui qui feul rendit gloire à DIEU, 
et qu'on honora tous ceux qui donnaient de la 
Divinité les notions les plus indignes. Les enne- 
mis de la tolérance ne doivent pas , à mon avis, 
fe prévaloir de l'exemple odieux des juges de 
Socratc.- 
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Il eft évident d'ailleu?s qu'il fut la victime cTun 
parti furieux , animé contre lui. Il s'était fait des 
ennemis irréconciliables des fophiftes, des orateurs, 
Ses poètes , qui enfeignafent dans les écoles , et 
même de tous les précepteurs qui avaient foin 
des enfans de diftinction. Il avoue lui-même, 
dans fon difcours rapporté par Platon , qu'il ai'ait 
ide maifon en maifon prouver à ces précepteurs 
qu'ils n'étaient que des ignorans : cette conduite 
Vêtait pas digne de celui qu'un oracle avait déclaré 
le plus fage des hommes. On déchaîna contre lui 
un prêtre et un confeiller. des Cinq -cents, qui 
Taccufèrent ; j'avoue que je ne fais pas précifé- 
ment de quoi , je ne vois que du vague dans (on 
apologie ; on lui fait dire en général qu'on lui 
imputait d'infpirer aux jeunes gens des maximes 
contre la religion et le gouvernement. C'eft ainfi 
qu'en ufent tous les jours les calomniateurs dans 
le monde ; mais il faut dans un tribunal des faits 
avérés , des chefs d'aceufation précis et circonf- 
tanciés ; c'eft ce que le procès de Socrate ne nous 
fournit poiet : nous favons feulement qu'il eut 
d'abord deux cents vingt voix pour loi. Le tribunal 
des Cinq cents pofledait donc deux cents vingt 
philofophes ; c'eft beaucoup ; je doute qu'on les 
trouvât ailleurs. Enfin la pluralité fut pour la ciguë; 
mais auffi fongeons que les Athéniens, revenus à 
eux-mêmes f eurent les aceufateurt et les juges en 
horreur ; que Militm^ le principal auteur de cet 
arrêt, fut condamné à mort pour cette injuftice; 
que les autres furent bannis , et qu'on éleva un 
temple à Sçcrate. Jamais la philofophie ne fut il 
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bien vengée, ni tint honorée. L'exemple de Socrate 
eft au fond le plus terrible argument qu'on puifle 
alléguer contre l'intolérance. Les Athéniens avaient 
un autel dédîé aux dieux étrangers, aux dieux qu'ils 
ne pouvaient connaître. Y a-t-il une plus forte 
preuve, non-feulement d'indulgence pour toutes les 
nations , mais encore de refpect pour leurs cultes ? 
Un honnête homme qui n'eft ennemi ni de la 
raifon , ni de la littérature , nfde la probité, ni de la 
patrie, en juftifiant depuis peu la S' Barthélemi , 
cite la guerre des Phocéens, nommée la guerre 
facrée^ comme fi cette guerre avait été allumée 
pour le culte , pour le dogme , pour des argumens 
de théologie ; il s'agiflait de favoir à qui appar- 
tiendrait un "champ : c*eft le fujet de toutes les 
guerres. Dis gerbes de blé ne font pas un fymbole 
de croyance ; jamais aucune vilfe grecque ne 
combattit pour des opinions : d'ailleurs que 
prétend cet homme modefte et doux? veut -il 
•que nous faffions une guerre facrée ? 

, Si les Romains ont été toi irons ? 

Chez les anciens Romains , depuis Romulus 
jufqu'aux temps où les chrétiens difputèrent avec 
les prêtres de f empire , vous ne voyez pas un fetl 
homme perfécuté pom fes fentimens- Cicc'ron 
douta de tout ; Lucrèce nia tout ; et on ne leur en 
fit pas le plus léger reproche : la licence même alla 
fi loin que Pline le naturalifte commence fon livre 

!>ar nier un Dieu , et par dire que s'il en eft un , c'eft 
e foleil. Citéron dit, en parlant des enkrs : Non 
eji anus tain excurs qua credat : c< Il n'y a pas 
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n même de vieille afTez imbécille pout les Croire. 
a, Juvenal dit : fîecpueri credunt. Les enfans n'en 
n croient rien. "On chantait fur le théâtre de 
Rome : Pojt portent nibil efl > ipfaque mors niki!: 
* Rien n'eft après la mort , la mort même n'cft 
» rien. " Abhorrons ces maximes, et tout au plus 
pardonnons - les à un peuple que les évangihs 
n'éclairaient pas; elles font faufles, elles font 
impies : mats concluons que les Romains étaient 
frès-tolérans , puifqu'elles n'excitèrent jamais le 
moindre murmure. 

Le grand principe du fénat et du peuple romain 
était : Deorum ojfinfa diis cura ,• " c'eft aux dieux 
s* feuls à fe foncier des offênfes faitei aux dieux. n 
Ce peuple roi ne fongeak qu'à conquérir , a gou- 
verner et à policer l'univers. Ils ont été nos 
législateurs comme nos vainqueurs» et jamais 
Céfar, qui nous donna des fers» des lois et des 
Jeux , ne voulut nous forcer à quitter nos druides 
pour lui, tout grand- pontife qu'il était d'une 
nation notre fouveraine. - 

Les Romains ne profeflàient pas tous tes cultes, 
ils ne donnaient pas à tous la fahction publique , 
mais ils les permirent tous. Ils n'eurent aucun obkt 
matériel de culte fous Numa , point de fimulacres, 
point de ftatues ; bientôt ils en élevèrent aux dîeur 
majorum gentinm , que les Grecs leur firent con- 
naître. La loi des douze tables , Deos peregriuos ne 
solunto, fe ré du i fit à n'accorder le culte public 
qu'aux divinités fupérieurés, approuvés par le 
Ténat. Ifit eut un temple dans Romb, jufqu'au 
temps où Tibère le démolit , lorfque les prêtres de 



<jkt ixi.TatER'iusrs. 273 

ce temple , corrompus par l'argent de Munàus * le 
firent coucher dans le temple f fous le nom du dieu 
Anubis ,. avec une femme nommée Pauline*. H efli 
vrai que Jofepbt eft le feul qui rapporte cette hiT- 
toire ; il n'était pas contemporain, il était crédule 
et exagérateur. Il y a peu d'apparence que dans un 
temps aufliéclairé que celui de Tibère , une dame 
de la première condition eut été affbz imbécille* 
pour croire avoir les faveurs du dieu Anubis. 

Mais que cette anecdote foie vraie ou fauffé , il 
demeure certain que la (ïiperftition égyptienne avait 
élevé un temple à Rome avec le contentement 
public. Les Juifs y commerçaient dès le temps* 
de la guerre punique ; ils y avaient des fynagogues 
du temps &Augujfe r et ils les confervèrent prêt 
que toujours, aînfi que dans Rome moderne» 
Y a-t-il un plus grand exemple que la tolérance- 
était regardée par le» Romains comme la loi là; 
plus façrée du droit des gens ? 

Oh nous dit qu'auffitot que les chrétiens para- 
rent , ils furent perfécutés pas ces mêmes Romains 
qui ne_perfecutaient perfonne. Il me paraît évident 
que ce fait eft très feux; je n'en veux pour preuve 
%ue Sf Paul lui-même. Les Actes des apôtres nous 
apprennent que (o) S* Paul étant aceufé parles Juife 
de vouloir détruire l'a loi mofaïque par jesus- 
chbtst , & Jacques propofa à & Paul de fè faire 
rafer la tête, et d'aller fe purifier dans le temple 
avec quatrejuift, afiitqurtout le monde fâche que 
tout et que fon dit. dt vous eflfaux-, et que vous 
continuez à garder la loi de Molfe. 

Paul chrétien alla donc s'acquitter, de toutes 
le) Oha B .XXJetXXIL 
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les cérémonies judaïques pendant fept jours ; maïs 
les fept jours n'étaient pas encore écoulés, quand 
des juifs d'Afie te reconnurent ; et voyant qu'il 
était entré dans le temple, rion- feulement avec 
des Juifs 5 mais avec des genti-s , ils crièient àîa 
profanation : on le faifît, on le mena devant le 
gouverneur Félix , et enfuite on s'adreflk au tri. 
; bunal de Feflus. Les Juifs en foule demandèrent 
fa mort; Fejtuslzur répondit: (p) Ce neflpoim 
la coutume des Romains de condamner un bomme, 
avant que Paccufi aitfes accufateurs devant /m*, 
et qu'on lui ait donné la liberté de fe défendre. 

Ces paroles font d'autant plus remarquables 
dans ce magiftrat romain qu'il parait n'avoir tu 
nulle considération pour 8 e Paul , n'avoir fenti 
pour lui que du mépris ; trompé par les fauiïes lu- 
mières de fa raifon , il le prit pour un fou ; il lui 
dit à lui-même qu'il était en démence , (q) multJt 
Ulitter* ad infaniam convertuni. Feftus n'écouta 
donc que l'équité de la loi romaine, en donnant fa 
protection à un inconnu qu'il ne prouvait eftirtaer. 

Voilà le S 1 Efprit lui-métrie qui déclare que les 
"Romains n'étaient pas perféeuteurs , et qu'ils 
étaient juftes. Ce ne font pas les Romains qui fe 
foulevèrent contre S* Paul, ce furent les Juifs. 
S 1 Jacques, frère de JESUS , fut lapidé par l'ordre 
d'un juif faducéen, et non d'un romain. Les Juifs 
feuls lapidèrent S r Etienne j (r) etlorfqne S* Paul 

CjO Act. ctap.XXV. <q) Act.chip XXVf, v.34. 

(r) Quoique les Juifs n'enflent pis le droit du glaive tft* 
puis çu'JrchcUiis avait été relégué chez les Allohroges , ec 
'4«e la Judét: était gouvernée en province de l'empire, ce- 



<afdait les manteaux des exécuteurs , certes il 
fc'agiffaft pas en dfcoyen romain. 

Les premiers chrétiens n'avaient rien fans-doute 
à démêler avec les Romains ; ils n'avaient d'err- 
nemis que les Juifs , dont ils commençaient à fe 
féparer. On fait quelle haine implacable portent 
tous les fectaires à ceux qui abandonnent leur 
fecte. Il y eut fans doute du tumulte dans les fy- 
nagogues de Rome. Suétone dit dans la vie de 
Claude: Judaos impulfort ' Cbrijto afftdui turnuU 
tuantes Roma éxpulit* U'fe trompait , en difant 
^que c'était à l'infttgation de christ : il ne pou* 
vait pas être inftruh des détails d'un peupleauflï 
inéprifé à Rome que l'était le peuple juif; mais il 
ne fe trompait pas fur l'occafîon de ces querelles. 
Suétone écrivait hm Adrien dan* le fécond fiècle; 
les chrétiens n'étaient pas alors diftingués de* 
Juifs aux yeux des Romains. Le paflage àeSuàon* 
fait voir que les Romains, loin d'opprimer les 
premiers chrétiens , réprimaient alors les }ui& 
qui les perfécutaient. Ils voulaient que la fynago- 
gue de Rome eût pour fes frères féparés la même 
indulgence que le fénat avait pour elle ; et les 
Juifs chafles revinrent bientôt après ; ils parvin- 
rent même aux honneurs , malgré les lois qui 
les en excluaient : c'eft Dion CaJJius et Vlpien 
qui nous l'apprennent. ( s ) Eft . il poffible 
qu'après la ruine de Jérufalem les empereurs 

pendant les Romains fermaient fouven îles veux $uand les- 
Juifs exerçaient le jugement du 7èle, c'eft-fr dire , quanct 
dans une émeute fubtte ils lapidaient par zèie celui qu'ils 
croyaient avoir blafphémé. 

' (j) Ulpianus L — rit. II. Eis qui julaïcam fuperftitfoacm 
(cquumur honoris apifijci permiferuru c:t* 
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tuffent prodigué des dignités aux- Juifs ,. et qu'ils 
euflent perfécuté, livré aux bourreaux et. aux 
bétes^ dee chrétiens qu'on regardait comme une 
fecte de juifs ! 

Héron, dit- on, les perfécuta. Tacite nous 
apprend qu'ils furent accufés de l'incendie de 
Rome, et qu'on les abandonna à la fureur du peu* 
pie. S'agiffak-il de leur croyance dans une telle 
accufation? non, fans doute. Dirons-nous que les 
Chinois-, que les Hollandais égorgèrent il y a quel- 
4ues années dans les faubourgs de Batavia, furent 
immolés à la religion? Quelque envie qu'on ait 
de fe tromper , ri eft impoffîble d'attribuer à l'in- 
tolérance te défaftre arrivé fous Nérait, à quelques 
malheureux de mi- juifs et de mf- chrétiens. (*) 

( t } Taciu dit Quos pet fiagitia inylfos ritigus chriJBaiùs 
mppeilabat. 

Il eft bien difficile qoe le nom de chrétien fût déjà 
tonnu à Roniie ; Taciu écrivait fous Vefpojîcn et Tous 
Domitien; fl parlait des chrétiens comme on en parlait de 
fon temps., J*oferais dire q«e ces mots , odio humuri gcncris 
conviai 9 pourraient bien lignifier , dans le ftyle de Tacne, 
convaincus d'être hais du genre humain t autant que co» 
vaincus de haïr le genre- humain* 

£n effet que fêtaient à Rome fits premiers m iffionnaires ? 
ils tâchaient de gagner qutlques âmes; Hs leur enseignaient 
la morale.la plus pure;îls ne s'élevaient contre aucune pm£ 
lance; l'humilité de leur coeur était extrême comme cette de 
leur état erde leur fituatton ; à peine étaient-ils connus , i 
peine étaient- ils féparés des autres juifs; comment le sjesit 
humain , qui les ignorait , pouvait-il les haïr ? et commeit 
pouvaient ils être convaincus de détefter le genre-humain. 

Lorfque Londres brûla on en aceufa les catholiques ; mais 
«'était après des guerres de religion, c'était après H 
confpiration des poudres , 'donr plufieurs catholiques indi- 
tnes de Pêtre avaient été convaincus. - 

Lu premiers chrétiens <Ui temps de Nércn ne Te trouvaient 
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Des martyrs* 

Il y eut dar* la fuite des martyrs chrétiens. Il 
$ft bien difficile de ftvoirpréciiement pour quelles 

pas a Au ré ment dans les mêmes termes. II eft très, difficile 
de percer dans tes ténèbres de l^hiftoire; Tacite n'apporte 
aucune raifon du foupc,on Q.u'041 eut. que Néron lui-même 
eût voulu meure Rome eu cendres. On aurait été bien 
mieux fondé de foupçtfnner £harlea Il d'avoir brûlé 
Londres t le fang du roi Tan père , exécuté fur un échafaud 
aux yeux du peuple qui demandait (a mott, pouvait au 
moins fervir <f exeufe i Charles H \ mais Néron n'avait ni 
exeufe, -ni prétexte, ni intérêt. Ces rumeurs infenféet 
peuvent étr%»n toutpags le partage du peuple : nous en 
avons entendu de nos jours.d'auifi folles et d'au ffijuju (les. 

Tacite , qui connaît fi bien le naturel des princes, devait 
connaître aiiffi celui du peuple , toujours vain , toujours 
outré dans Ces opinions violettes et pailagères «.incapable 
de riçn voir, et capable de tou,t dise , de tout croire ^ et 
de tout oublier. 

Philon dit que Sijan tu pérfécuta fous Tibère , mais 
4 u' après la mort de Se} an , P empereur les rétablit dans tout 
leurs droits. Ils avaient celui des citoyens romains, tout 
mépjifés qu'ils étaient des citoyens romains : ils~avaieiit 
part aux difttibutions de blé; et même > ;iorfque la diftrU 
hutiou Te feipit un jour de.&bbat , on remettait la leur à un 
autre jour ; c'était probablement ep confidération des 
foraines d'argent qu'ils avaient données à l'Etat ; car en. 
tout pays Hs ont acheté la tolérance, etfe.font Dédommagé* 
feien vite de oe qu'elle avait conté. 

Ce paflage de Philon explique parfaitement celui de 
Tacite • qui dit qu'on envoya quatre mille juifs ou 
égyptiens en £ardaîgne, et que fi l'intempérie du climat les 
eut fait périr , c'eût été.une perte légère, vile damnum, 

J'ajouterai à cette remarque que Philon regarde Tibère 
comme un prince Tage et jufte. Je crois bien qu'il n'était 
jufte qu'autant que nette jufttce r s'accordait avec fes 
intérêts, mais le bien que Philon en dit me fait un peu 
^douter des burrêXirs que Tacite et Suétone lui reprochent* 
Il ne me parait point vraifemblable qu'un vieillard infirme 
de foixiute et di* ans fy fuît mir* daju 1 tle Je Caprin 
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raifons ces martyrs furent condamnés : mais j'ofe 
croire qu'aucun ne le fut, fous les premiers Céjars y 
pour fa feule religion : on les tolérait toutes ; com- 
ment auraiton pu rechercher et pourfuivre de* 
hommes obfcurs, qui avaient un culte particulier, 
dans le temps qu'on permettait tous les autres ? 

Les Titus \ les Traj ans les Antonins 9 les Dédia 
frétaient pas des barbares : peut-on imaginer qu'ils 
auraient privé les feuls chrétiens d'une liberté dont 
jouiflait toute la terre ? Les aurait-on feulement 
ofé accufer d'avok des myftères fecrets , tandis 
que les fnyftères d'/y&, ceux de Mitbrm^ ceux de 
la déefle de Syrie , tous étrangers au culte romain , 
étaient permis fans contradiction ? Il faut bien 
que la perfécution ait eu d'autres caufes , et que 
les haines particulières , foutenues par la raifoi 
d'Etat , aient répandu le farig des chrétiens. 

pour s'y livrer à des débauches recherchées qui font à peins 
dans la nature , et qui étaient même inconnues & la 
jeu nèfle de Rome la plus effrénée ; ni Tarife , ni Suétone 
n'avaient connu cet empereur; ils recueillaient avec plaiGr 
des bruits populaires. Octave , Tibire et leurs lucceffecrs 
xvaient été odieux , parce qu'ils régnaient fur un peuple 
qui devait être libre: les hiftorfens fe plaifaient â les 
diffamer, et on croyait ces hiftoriens fur leur parole , parce 
cju'alors on manquait de mémoires» de journaux du temps, 
de documens : auffi les hiftoriens ne citent perfonne ; on 
ne pouvait les contredire; ils diffamaient qui ils voulaient. 
et décidaient à leur gré du jugement de la porté rite. Ceft 
au lecteur fage de voir jufqu'à .quel point on doit fe délier de 
la véracité des hiftoriens , quelle créance on doit avoir 
pour les faits publies atteftés par des auteurs graves , nés 
dans une nation éclairée* et quelles bornes on doit mettre 
à fa crédulité fur des anecdotes que ces mêmes autrnrs 
rapportent fans aucune preuve. 
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. ?ar exemple , lorfqne S* Laurent refirfe an 
.préfet de Rome Cornélius Secularis l'argent des 
chrétiens qu'il avait en fa garde , il eft naturel que 
Je préfet et l'empereur foient irrités : ils ne favaient 
pas o,ufi S* Laurent avait diftrifyué cet argent aux 
pauvres , et qu'il avait fait une œuvre charitable et 
fainte; ils le regardèrent comme on refraetaire f 
*t le firent pé«iv (u) 

Confierons le martyre de S* Polyeacte. Lg 
çondamna-t-on pour la religion feule ? Il va dans le 
tefciple, ou Ton rend aux dieux des actions de grâ- 
ces pour Ja yjctoire de l'empereur Déciut; il y 
ipfulte les facrificateurs , il rgnverfe et brife les 
autels et les ftatues : quel eft le pays au monde oè 
l'on pardonnerait un pareil attentat? Le chrétien 
qui déchira publiquement ïédit de l'empereur D/o- 
c'étien , et qui attira fur fes frètes la grande per- 
sécution dans les deux dernières années du règne 
de ce prince , n'avait pas un zèle félon la fcience ; 
€t il était bien malheureux d'être la caufe du 

( u ) Nous refpectons afîurémeut tout ce Que VEglife rend 
i-efpectable ; nous invoquons les faints martyrs ; mais ea 
révéritit/aint Laurent , ne peut-on pas douter que faim 
Sixte lui ait tijt.: Vous^tefuivre\ datte voit jours? -%ue dans 
ce court intervalle le préfet de Rome lui ait fait demander 
l'argent des chrétiens ? .que le diacre Laurent *\t eu le temps 
fta faire aiTenbler tous les pauvres de la ville , qu'il ait 
marché devant le préfet pour le mener à l'endroit oà* 
étaient ces pauvres, qu'on lui ait fait fon procès , qu'il ait 
fn.bi la queftioo , que le préfet ait oommande* à un forgeron 
un gril affez grand pour v rôtir un iiowme , que le premier 
magiftrat de Rame ait aûW laùméme à cet étrange fup- 
plice; que/fia* Laurent Çur ce grH ait dit: Je fuis àffe\ 
jetât d'un côté , fais-moi retourner de l'autre , fi tu peu» me 
manger. Ce gril «'eft guère dans le génie des Romains ; et 
comment fe paut-ilJËMre ^u'aucju* auteuspaïen a'ait parlé 
d'aucune de ces aventures ? - • 
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défaftre defon parti. Ce zèle inconfidéré qui éclata 
fou vent, et qui fut même condamné par plufieurs 
pères de PEglife, a été probablement la fource de 
toutes les perfécutbns. 

Je ne compare point fans doute les premier* 
facramentaîres aux premiers chrétiens ; je ne met» 
point Terreur à côté de la vérité ; mais Fard, 
prédécefleur de Jean Calvin , fit dans Arles la 
même chofe que S 1 Polyeucte avait faite en Armé- 
nie. On portait dans les rues la ftatue de S* Antoine 
Termite en proceflion ; Farel tombe avec quelques- 
uns des fiens fur les moines qui portaient S 1 An» 
toine, les bat, lesdifperfe, et jette S* Antoine 
dans la rivière. Il méritait la mort qu'il ne reçut 
pas , parce qu'il eut le temps de s'enfuir. (2) S'il 
s'était contenté de crier à ces moines qu'il ne 
croyait pas qu'un corbeau eût apporté la moitié 
d'un pain à S* Antoine Termite , ni que S* Antoint 
eût eu des conventions avec des centaures et des 
fatyres, il aurait mérité une forte réprimande 9 
parce qu'il troublait Tordre ; mais G le foir après 
la proceflion , il avait examiné paifiblement Thif- 
toire du corbeau, des centaures et des fatyres, 
on n'aurait rien eu à lui reprocher. 

(2) Il fant regarder cet ouvrage comme une efpècc de 
plaidoyer où M. de Voltaire fe croyait obligé de fe confor- 
mer quelquefois à l'opinion vulgaire. On ne mérke po nt 
la mort pour a voir jeté un morceau de bois dans le Rhône 
On *e punit point de mort un homme qui par emporte ment 
donne quelque* coups de bâton dont il ne recuite aucune 
Weflure mortelle, et aux yeux de la loi un moine n"cft 
qu'il n homme; Farel méritait d'être renfermé pendant 
quelques mois , et «on dam né à payer aux moines , outre 
des do minages et intérêts , de quoi t*tair« na autre fàiut 
Antoine. Qvk<H 
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Quoi ! les Romains auraient fouffert que l'in- 
fâme Antinous fût mis au rang des féconds dieux , 
et ih auraient déchiré , livré aux bétes tous cexat 
auxquels on n'aurait reproché que d'avoir paifiblê- 
ment adoré un jufte ! Quoi ! ils auraient reconnu 
un Dieu fuprême, 0*)un Dieu fouverain, maître de 
tous les dieux fecondaires , attefté par cette for- 
mule : Deus optimus' maximusi et ils auraient 
recherché ceux qui adoraient un Dieu uniqçeJ 

(X) II n v y a«qu*à ouvrir Virgile pour voir que les Romains 
rec minai fiaient un Dieu- Tu pré me , fouverain de tous tes 
êtres céleûes. 

..... O .' «7Jii tes h'om : nnmque , a r eûmqvr, 
JEtemis régis imperiis , et fulmine terres ; 
O pater , 6 hominum divûmquc xterna pote/las- et& 
Horace s'exprime bien plus fortement: 
Vnde nil ma jus gereratur ipfo . 
Ntc viget quidquamfi.mil e »• autficundnm* 

On île chantait au trecfiofe que l'unité '•?« DIEU dans Tes 
my frères auxquels pfefque tous les Romain y étaient initiés. 
Voyez la belle hymne d' Orphée , life* la lettre de Maxim* 
de Madaure kfaint Auguftin , dans laquelle il dit qu'i/ n'y 
a que des imbcc'rfUs qui puiffent ne pas reconnaître un Dieu 
fouverain, Longinien ,- étant paîr» , écrit au même faim 
Auguftin, que DIEU tfl unique , incompréhêttJîbU , ineffable* 
Lactance lui-même , qu'on ne peut acculer d'être trop 
indulgent, avoue, dans Ton livre V, que les Rcmainsfou- 
mettent tous les dieux au Dieu fuprême , iUvs fubjicit et' 
ma ne i pat Deo. Tertullien même, dans fon apologétique, 
avoue que tout l'empire reconnaîtrait un DIEU maître du 
monde , dont la puiffunce et fa majefté font infimes v 
principem mundi perfect* potentiaetmajeftati*. Ouvrez furt 
tout Platon , le maître de CUiron dans la philofophie , 
▼nus y verrez qu'i/ n'y a qu'un DIEU ,. qu'il faut l'adorer, 
/• aimer % travailler à lui reffemblcr par la. fainteti et par 1+ 
uftice. Epictète dans les fers, Marc-Antoine fur le trône». 
difent la même chofe en cent endroits. 

T. 4.0. Politique ci Législ. T. IL il » 
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- Il n'éft pas croyable que jamais il y eût une inqui- 

.fition contre les chrétiens fous les empereurs, c'eft- 

^à-dire , qu'on foit venu chez eux les interroger fur 

• leur croyance. On ne troubla jamais fur cet am- 

:c!e ni juif, ni fyrien , ni égyptien , ni bardes , m 

' druides , ni philofophes. Les martyrs furent donc 

ceux qui s'élevèrent contre les faux dieux. C'était 

une chofe très. âge , très-pieufe de n'y pas croire i 

mais enfin , fi non contens d'adorer un Dieu en 

efprit et en vérité, ils éclatèrent violemment 

.contre le culte reçu , quelque abfurde qu'il pût 

être \ on eft forcé d'avouer qu'eux-mêmes étaient 

intolérans. (j) 

TertulHen, dans fon apologétique , avoue (y) 
qu'on regardait les chrétiens comme des factieux : 
l'accufatlon était injufte ; mais elle prouvait que 
C^ >n'étaît pas la religion feule des chrétiens qui 
excitait le zèle des magiftrats. Il avoue (a) que 
les chrétiens refufaient d'orner leurs portes de 
'branches de laurier dans les réjoutffances publi- 
ques pour les victoires des empereurs : on pouvait 
aifément prendre cette affectation condamnable 
pour un crime de rèfe-majefté. 

. (3) S'ils s'Étaient contestés d'écrire et de prêcher, H et 
•vraife m niable qu'on les eût faiflTés. tranquilles ; nais le 
refus de prêter les ferment les rendit fufpects dans uue con» 
ftittttion où l'on fefait uirgrand ufage des fermens. Le reittf 
de prendre une part publique aux fêtes en l'honneur des 
empereurs était une erpèce de crime dans un temps on 
l'empire était fans celle agité par des révolutions. Les in- 
imités qu'As commettaient centre le culte reçu étaient po- 
nies avec fé vérité et avec barbarie dans des Cèdes ou les 
mcur<; étaient féroces, où l'humanité n'était point refpec 
tée, où radminiftration des lois était irrégulièrc et violente. 
<#£hap. XXXIX, tyuhap. XXXV. 
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Là première févérité juridique, exercée contre 
les chrétiens, fut celle de Domitien ,• mais elle fe 
borna à un exil qui ne dura pas une année : facile 
captum reprejjh reflitutis quos ipfe refegaverat , 
dit Tertullien. Lactance, dontleftyie eft fi em- 
porté , convient que , depuis D'omhhn jufqu'à 
Dicius , l'Eglife fut tranquille et floriflante. (&a) 
Cette longue paix, dit-il, fut interrompue, quand 
cet exécrable animai Dévias opprima l'Eglife: 
Poji multos annos extiiit execrabi/e animal 
Decius qui vexaret Ecclcfiam. 

On ne veut point difeuter ici le fentiment du 
favani Dodtvellfat le petit noïhWe des niartyrs ; 
mais fi les Romains avaient perfécuté la religion 
chrétienne , fi le fédat avait fart «rif tant d'in- 
noeens par des fupplices inufites, s'ils avaient 
plongé des chrétiens dans l'huile bouillante, s'ils 
avaient expofé dés filles toutes nues aux bêtes 
dans le cirque, comment auraient-ils laifle en 
paix tous les premiers évêques deRome ? <S* lréhce 
ne compte pour martyr parmi ces évêques que le 
feul Téhfpbore , dans Tan i j 9 dé l'ère vulgaire, 
et on n^a. aucune preuve que ce Télefyhort ait été 
mis à mort. Zéfbirin gouverna le troupeau de 
Rome pendant dix-huît années , et-mourut paifi- 
blement l'an 919. Il eft vrai que dans les anciens 
martyrologes , on place prefq&e tous les premiers 
palpes; tuais le mot de martyr notait pris alors 
que fuivant fa véritable lignification : martyre 
voulait dite témoignage , -et non ptefùpplkc. 

11 eft difficile d'accorder cette* fureur de per- 

(aa) Chap. III. 

A a 2 
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fécution avec la liberté qu'eurent les chrétiens 
d'affcmbler cinquante-fîx conciles , que les écri- 
vains eccléfiaftiques comptent dans les trois pre- 
miers fiçcles. 

11 y eut des perfécutioiis; mats fi elles avaient 
été. auffi violentes qu'on le dit , il eft vraifembli- 
ble que Tertullien , qui écrivit avec tant.de force 
contre le culte reçu > ne ferait pas mort dans foa 
lit. On fait bien que les empereurs ne lurent pas 
fon apologétique., qu'un écrit obfcur, corapofé 
en Afrique , ne parvient pas à ceux qui font chat. 
gés du gouvernement du monde; mais il devait 
être connu de ceux qui approchaient le proconful 
d'Afrique v il devait attirer beaucoup de haine à 
l'auteur : cependant il ne fouffrit point le martyre. 

Origine, enfeigna publiquement dans Alexan- 
drie, et ne fut point mis à mort Ce même Origine 
qui parlait avec tant de liberté aux païen» et aux 
chrétiens , qui annonçait «sus aux uns r qui 
niait un Dieu en trois perfonnes aux autres t 
avoue 'çxpreiTément» dans fon troifième livre 
contre Çeije , qu'il y aeutrès-ptu de martyr f y et 
encore de loin à loin $ cependant ,. dit-il, les chré- 
tiens ne négligent rien pour faire embraffer leur 
religion par tout le monde ; ils courent dam lei 
villes , dam les bourgs , dans les villages^ 

Il eft certain que ces courfes continuelles pou- 
vaient être aifémtnt aceufées de {édition parles 
prêtres ennemis, et pourtant ces miffions font tolé* 
rées malgré le peuple égyptien y toujours tnrbt*. 
lent , féditieux et lâche, peuple qui avait déchiré 
un romain pour avoir tué un chat ,. peuple en tout 






temp*méprifable , quoi qu'en difent les. admi- 
rateurs des pyramides. (bb) ; 

<W) Cette aflertion doit être prouvée* H faut convenir. 
que depuis que Phiftoire a fùccédé à la fable , on ne voit 
dans les Egyptienr qu'un peuple aufli lâche que fuperni* 
ticux» Cambyfe s'empare de l'Egypte par une feule bataillé: 
Alexandre y donne des lois* (airs effuyer un ftu) combat; 
fans qu'aucune ville ofe attendre un iiége : les Ptolbmdet 
t'en emparent fans coup férir; Céfar et Augu/le\h {\ibjugvent 
aufli aifément. Omar prend toute l'Egypte en une feule 
oampagne , les Mammeiûcs, peuples de la' Colchide et 
des environs du mont Cau café , en* font les maîtres après 
Omar ;. ce font eux , et* non les Egyptiens, qui défont. 
Parmée de faint Louis* > 9 et qui prennent ce roi prifonnier. 
Enfin, les Mammelûcs étant devenu» égyptiens, c'eft-à* 
dire mous , lâches , inappliqués ,- volages , comme les 
ftabitims naturels de ec eJimat , ils partent en trois moi* 
fous le joug de Stlimi % qui* fait pendre leur fou dan, et* 
qui laiflTe cette province annexée à l'empire des Turcs-, 
jUfq^a ce que d'autres barbares s'en emparent un jour. 

Hérodote rapporte que dans les temps fabuleux, un roi 
égyptien nommé Sé/v/lris-tortlt de fon pays-dairsledeiTein; 
formel de conquérir l'univers : il eu vifible qu'on tel 
dtflein n'efl digne que ùf/fycrecoU ou de dom Quichotte 
H fans compter que le nom de Séfoftrisn'tû point égyptien* 
on peut mettre «et événement-, ainfl que tous les faits anté* 
rieurs , au rang des Mille et une nuits. Rien n'eft plus conté 
mun cner les- peuples conquis que de débiter des faWes 
fur leur ancienne grandeur , comme dan s- certains pays , 
tertaines miférables familier fe font dépendre d'an tiquer 
fouverains* Les prêtres d'Egypte contèrent \-Hèroàote que 
eeroi, qu'il appelle Sifofkris , était allé fuhjuguer la Col- 
chide ;• c'eft comme fi on difait qu'un roi de France partit. 
de là Touraint pour aller fubjuguer la Norvège. 

On a beau répéter tous- ces contes dans mille et mille 
volumes», Us n'en fout pas- plus vraifëmblables ; il eftbiea 
plus naturel que les nabi tan s rdbuftrs et féroces du Cau café, 
les Colcuidiens , et les autres Scythes, qui vinrent tant 
de fois ravager l'Aile, aient pénétré jufqu'ë» Egypte : et 
fl les prêtres de Colcbos rapportèrent enfuite chez eux la; 
mode.de Ucircoocifion „ ce n'eft &as une preuve çui-ils aient*. 
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Qui devait phi* foute ver contre lui les pf ètret 
et le gouvernement que StGrégoireTbcmmatMrge, 

été fub>ugués -par les Egyptiens* Diodore de SUiU rap- 
porte que tous les rots vaincus par Séfofiris venaient xoas 
les ans du fond de leurs royaumes lui apporter leurs tribut 
et que Séfoflrisii fervait d'eux comme de chevaux de ca- 
rotte , qu'il les fêtait atteler à fon char pour aller an temple. 
Ces hiftoires de Gargantua (ont tous les jours fidellement 
copiées. Apurement ces rois étaient bien Iront de venir de 
fi loin fervir ainû de chevaux. 

. Quant aux pyramides et aux antres antiquités , elles ne 
prouvent autre chofe que l'orgueil et le mauvais goût des 
princes d'Egypte , ainfi que l'efclavage d'un peuple ira. 
bécille, employant fes bras, (fui étaient fon (éul bien, 
àfatisfaire la groifière oftentation de fes maîtres. Le gou- 
vernement de ce peuple , dans les temps mêmes que l'es 
vante fi fort » parait abfurde et tyrnnniqae : en prétend que 
-toutes les terres appartenaient à leurs monarques. Véwt 
Jbien à de pareils efc laves à conquérir le monde 1 

Cette profonde fcience des prêtres égyptiens eft encore 
un des plus énormes ridicules de l'hiftoire ancienne, 
c'eft-à-dire de la fable. Des gens qui prétendaient que dans 
le cours d'onze mille années le folerl s'était levé deux fois 
au couchant, et couché deux fois au levant, en recom. 
mencnnt feu cours, étaient fans, doute bien au defîbus t!e 
l'auteur de l'alroanacu de Liège. La religion de ces prêtres, 
qui gouvernaient l'Etat, n'était. pas comparable à cd'e 
des peuples tes plus fauvages de l'Amérique ; on fait qu'ils 
adoraient des crocodiles, des finies, des chats, des oi- 
gnons ; et il n'y a peut- être aujourd'hui dans. toute In terre 
que le culte du grand- lama qui foitaufil abfurde. 
. Leurs arts ne valent guère mieux que leur religion*, il 
n'y a pas une feule ancienne fratue égyptienne qui foit fus* 
portable, et tout ce qu'ils ont eu de bon a été fait dut 
Alexandrie fous les Ptolométs et fous tes Çéfars , par 4tt 
artiftes de Grèce .* ils ont eu- be foi a d'un grec pour as> 
prendre la géomètre» 

L' il lu lire Boffuet s'extaffe-fur le mérite égyptien , dans 
fon Dif cours fur l'hiftoire uni-ver [dit adrelTé au fils de 
Louis XIV. Il peut éblouir un jeune prince , mais il con- 
tente bien peu les favms; c'eft une très-éloquente décla- 
mation , mais \m hiftorien doit être plus pbiiofophe qu'ora. 
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cfifciple i y Origine? Grégoire avait vu pendant 
la nuit un vieillard envoyé de dieu, accompagné 
d'une femme refplendiflantc de lumière : cette 
femme était la S te Vierge, et ce vieillard était 
S* Jcan¥èvwcigéH&c. & Jean lui dicta un fym- 
bole que S £ Grégoire alla prêcher. 11 pafla , en 
allant à Néocéfatée , prés d'un temple où Ton 
rendait des oracles, et où la pluie l'obligea de paf- 
fer la nuit ; il y fit pfafieurs ligne* de croix. Le 
lendemain , le grand faorifieateur du temple fut 
étonné que les défrtotts qui lui répondaient aupa- 
ravant ne voulaient plus rendre d'e*edes ; il les 
appela ; les diables vinrent pot* lui dire qu'ils ne 
viendraient plus ;ils lut apprirent qu*tls ne pou- 
vaient plus habiter ee temple , parée que Grégoire 
y avait ptfle la nuit , et qu'il y avait fait des 
lignes de croix. 

Le faerificatear fit faïfir Grégoire , qui lui ré- 
pondit ; Je peux cbaffer les démons d'où je veux y 
et les faire entrer où Urne fleura. Faites-les doue 
rentrer dans mon temple, dit le fecrificateur. Alors 
Grégoire déchira un petit morceau d'un volume 
qu'il tenait à k main , et y tvtça ces paroles : 
Grégoire à Satan, je te commande de rentrer dans 
ce temple ; on mit ce billet fur l'autel ; les démons- 
obéirent, et rendirent ce jour-là leurs oracles 
comme à l'ordiriaire ; après quoi ils ceffèrent , 
comme on le fait. 

C'eft & Grégoire de NyJJe qui rapporte ces 
farts dans la vie de S* Grégoire Thaumaturge. Les 

tenr. Au lifte on ne donne cette réflexi >o furies Egyptiens 
que comme une conjecture : quel autre non) p tut'Ua4on-, 
aer à tout ce qu'on dit de r*atfquké ? 
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prêtres des idoles devaient fans doute être animés 
contre Grégoire , et dans leur aveuglement le dé- 
férer au magiftrat ; cependant leu* plus grand en- 
nemi n'effuya aucune perfécution.- 

Ileft dit, dans fhiftoire de S* Cyprien , qn'ï 
fijt le premier évêque de Carthag* condamné i 
lu mort. Le martyre de & Cyprien-efk dfe Tan 25; 
de notre ère ;- donc pendant un très- long. temps 
aucun évêque de Carthage ne ftifc immolé pour fa 
/religion. L'hifloire ne nous dit point quelles ca- 
lomnies s'élevèrent contre S* Cyprien r quels en- 
nemis il avait , pourquoi le proconful d'Afrique 
fat irrité contre lui. S 1 Cyprien écrirai Cornélius 
évéque de Rome : // arriva depuis peu uneim- 
Pion populaire àCartbage, et oh cria par deux fa 
qu- il fallait me jeter aux lions. H eft bien vrai- 
fembiable que les emportement du peuple fërece 
de Carthage furent enfin caufe de la mort de Cy- 
prien , et il eft bien fur que ce ne fut pas l'empe- 
reur GaOus qui le condamna de fi- loin pour fa 
religion r puifqu'il laiflait en paix Corneille qui 
vivait fous fes yeux. 

Tant de caufe* fecrétes fe mêlent fbnvent à la 
eau fe apparente ; tant de refforts inconnus fervent 
à perfécuter un homme, qu'il eft iuipoffiblcdo 
démêler dans les fiècles poftérieurs la fource ca- 
chée des malheurs de? hommes les plus confidé* 
râbles, à plus forte raifon celle du fupplice d'un 
particulier qui ne pouvait être connu que par 
ceux de fon parti. 

Remarquer que S* Grégoire Thaumaturge et 
S 1 Denis évêqpe (F Alexandrie, qui ne furent point 

(Suppliciés , 
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fbppliciés, vivaient dans le temps de S* Cyprhn. 
Pourquoi, étant au (fi connus pour le moins que 
cet évé que deCarthage t dcmeurèrent.ils paifibles? 
et pourquoi S* Cyprien fut-il livré au fuppliceî 
N'y a-t-Û pas quelque apparence que l'un fuccom^ 
ba fous des ennemis peribnnels et puiflans , fous 
la calomnie, fous le prétextante laraifon d'Etat, 
quife joint dfouveot à la religion ,-et que les 
autres eurent le bonheur d'échapper à la méchan- 
ceté des homme*? 

Il n'eft guère poffifele que la fçole accufatfon 
de chriftianifmé ait fait périr S 1 I#t*cf fous le 
clément et jufte Trajan , puifqu'on permit aux 
chrétiens de l'accompagner et de le confoler , 
quand on le conduifit à Rome, (ce) Il y avait eu 

(ce) On ne révoque point en doute la mort de faint 
Ignace \ mais oa'on lift la relation de Ton martyre , un 
homme de bon fens ne fentira-t.il pas quelques doutes 
s'élever dans fon efprit ? t.'autef>r inconnu de cette relation 
dît que Trajan crût qu'il manquerait quelque chofe à fa 
gloire , s'il ne foumettait À fon empire le Dieu des chrétien** 
Quelle idée ! Trajan était* il wi homme qui voulut triompher 
des die «Y ? Lortyu' Ignace parut devant l'empereur , ce 
prince lui dit: Qui es~ln % efprit impur? Il n'eft guèrt 
vraifemblable q«*un empereur ait parlé à nn prifonnic* , et 
qu'il Tait comdamné lui-même 4 ce n'eft pas ainfi que lot 
Couverai as en ufent. Si Trajan fit venir Ignace devant 
lui, il ne lui demanda pa t Qui es-tu f il le fa v ait bien. Ct 
mot, efprit impur % aut«il pu être prononcé par un homme 
nomme Trajan ? Ne voit-on pas que c'eft un? expreffto* 
«Texorcifte, qu'un chrétien met dans la bouche d'un 
empereur ? Eft-ce là , bon DIEU ! le ftyle de Trajan 1 

Peut.on imaginer \^ Ignace lui ait répondu qu'il fe 
nommait Théophore , parce qu'il portait JESUS dans fon 
cœur, et que Trajan eût diflèrté- avec lui fur JESUS* 
CHRIST? On fait dire à Trajan , à la fia de la coavac* 

T. 40. Politique tt LêgisL T, IL B b 
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fouvent des féditions dans Antioche, ville to\i- 
jôurs turbulente , où Ignace était -évêque fecr et 
des chrétiens : peut-être ces (éditions , maligne- 
ifcentimputées aux chrétiens innocens, excitèrent 
Inattention liu gouvernement, qui fut trompé, 
comme il eft trop fou vent arrivé, 

JS* Siluion> par exemple, fut accufé devant Sa- 
por d'être i'efpion.des Romains. I/hiftoire-de fou 
martyre rapporte que le roi Saper lui propofa 

Cation : Nom ordonnons qu'Ignace , qui fi glorifie de porta 
en lui te crucifié \ fera mis çux fers etc. tyn fophifle ennemi 
des chrétiens portait appeler JESljS'CIlKlST le crucifié; 
nais il n'eft guère probable que dans mr arrêt ©n-fe ft: 
r ?rti de «e terme. Le fopplice de la croix était fi tifné 
chez les Romains , qu'on ne pouvait dans le flylç des lc : s 
défigner par U crucifié l'objet du culte des chrétiens, er ce 
n'eft pas ainfi que les lors et les empereurs prononuat 
leurs jugemens. ■ . , 

On fait enfui te écrire une longue lettre par faint Unie. 
aux chrétiens de Rome : h vous écris, dit.il, tout, enehaim 
que je fuis. Certainement , s'il lui fut permis d'écripe aux 
Chrétiens de Rome , ces chrétiens n'étaient donc pis 
reckerchés i Trajan n'avait donc pas defiein de fou mètre 
leur Dieu à fon empire ; on fi ces chrétiens iraient feus 
le fléau de la perfécution , Ignace commettait une très- 
grande imprudence en leur écrivant ; C'était les expofer, 
les livrer, c'était fe rendre leur délateur. 
■■ Il femble que ceux qui ont rédige ces actes devaient avoir 
plus 'd'égard aux vraifemblances et aux cenvenaucts. 
I>e martyre de faint Potycarpe fait naître eaeore plus de 
doutes. Il eft dit qu'une voix cria du haut du ciel: Coura:r t 
Potycarpe ! que les chrétiens l'entendirent, mais que 'es 
autres n'entendirent rien : il eft dit que quand en eut lié 
Potycarpe au poteau , et que le bôcher fut en flammes, cet 
flammes s'écartèrent de lui et formèrent un arc an-deffui 
de fa tête , qu'il en fortit une colombe , que le faint refpectê 
par le feu exhala une odeur d'aromate qui embauma toute 
-Paffemblée ; mais que celui dont le feu n'ofait approcher 
ne put réfjfter au tranchant du glaive. Il faut avouer qu'on 
doit pardqnner à ceux qui trouvent dans ces, hiltoires plus 
de piété q«e de vérité. 



D E S M À. & T Y R S. 391 

d'adorer le foleil; mais on fait que les Perfes ne 
rendaient point de culte au foleil , ils le regar- 
daient comme un emblème du bon principe , d'O- 
rçmafe, ou Qrofmade^ du DIEU créateur qu'ils 
reconnaifTaient. 

Quelque tolérant que Ton puiffe être t on ne 
peut s'empêcher de fentir quelque indignation 
contre ces déclamateurs qui acculent Dioctétien 
d'avoir perfécuté les chrétiens ^ depuis qu'il fut 
fur le trône ; rapportons-nôus-en à Eufèbc de Cê- 
[arée , fon témoignage ne peut être recufé ; le 
favori, le panégyrifte de Coiiftantiu, l'ennemi 
violent des empereurs précédons , doit êtte cru 
quand il les juftine. Voici fes paroles ;(cfcQ cc Ler 
yy empereurs donnèrent long-temp&aux chrétien 
yj de grandes marques de bienveillance ; ils leur 
y, confièrent des provinces ; plufieurs chrétien» 
„ demeurèrent dans le palais ; ils époufèren* 
„ même des chrétiennes. Dioclétieit prit pour fon 
w époufe Prifpa , dont la fille fut femme de Ma-, • 
yy ximien Galère etc. " 

Qu'on apprenne donc de ce témoignage décifif 
à ne plus calomnier ; qu'on juge fi la persécution 
excitée par Gaièrc, après dix-neuf ans d'un règne 
de clémence et de bienfait*, ne doit pas avoir fa 
fource dans quelque intrigue que nous ne con- 
naiffans pas. 

Qu'on voie combien la fable de la légion thé*, 
baine ou thébéenne, rnaflacrée, dit-on, toute en. 
tière pour. la religion , eft une fable abfurde. 11 eft 
ridicule qu'on ait fait venir cette légion d'Afie 
par le grand Saint-Bernard ; il eft impoffible qu'on 
(/UjHift. eccléfiaft-Jif. V1IL Bb* 
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l'eût appelée d'Afie pour venir apaifer une fédi. 
tion dans les Gaules , un an après que cette fédi- 
îtion avait été réprimée ; il n'eft pas moins im- 
pofiible qu'on ait égorgé £x mille hommes d'in. 
fanterie et fept cents cavaliers dans un paiTage, 
où deux cents hommes pourraient arrêter un: 
armée entière. La relation de cette prétendue 
boucherie commence par uneimpofture évidente: 
Quand l* terre gimijfait. fous la tyrannie de 
Dioctétien , le ciel Je peuplait de martyrs : or 
dette aventure, comme on Ta dit, eft fuppofée 
en 285 , temps ou Dioctétien fevori&it le plus 
le» chrétiens, et ou l'empire romain fut le plus 
freùreux. Enfin ce qui devrait épargner toute* 
ees difcuiîions, c'eft qu'il n'y eut jamais de 
légion thébaine : les Romains étaient trop fiers 
et trop fenfés pour compofer une légion de ces 
Egyptiens qui ne fervaient à Rome que d'et 
daves , Verna Canopi : c'eft comme «'ils avaient 
'eu une légion juive. Nous avons 'les noms des 
trente, deux légions qui fefaient les principales 
forces de l'empire romain ; aflurément la légion 
thébaine ne s'y trouve pas. Rangeons donc ce 
conte avec les vers acroftiches des fibyiles qai 
prédifaient les miracles de jesuschrist, et 
avec tant de pièces fuppofées qu'un faux zèle 
prodigua pour abufer la crédulité. 

Du danger des faujfes légendes et de la 
$erfécutzon. 

Le menfongeena trop longtemps iœpofé aux 
hommes; il eft temps qu'on connaifTele peu de 
vérités qu on peut démêler à travers ces nuages 
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de fables qui couvrent Fhiftoire roittaine depùit 
Tacite et Suétone r et qukont prefque toujours eff~ 
veloppé les annales des autres nations anciennes. 

Comment peukoi*. croke , par exemple, que 
les Romains, ce peuple grave et févère de qui 
nous tenons nos lois , aient condamné des vierge* 
chrétiennes-, des filles de qualité , » la proftitu- 
iien? C'eft bien mal connaître Tauftère dignité 
tfe nos législateurs , qui puniraient fi févèrement 
les faibleffes des veftales- Les. Actes fincires de 
Muinart rapportent ces turpitudes; maïs doit-an 
croire aux Actes de Kuinart comme aux Actes 
dis Apôtres? Ces Actes 'Jîncèrcs difent , après 
BoOandus f qu'il y avait dans la ville d'André 
fept vierges chrétiennes , cf environ foixante et 
dix ans chacune , que le gouverneur Tbéodeçter 
)es condamna a paSfer par leç mains des jeune» 
gens de la ville, mais que ces vierges ayant' 
été épargnées r comme de raifon, il les obligea» 
de fervir toutes "nues a*x my Itères de Diane r 
auxquels pourtant oan'aflifta- jamais qu'avec un 
voile, S'TbiodvtCy qui à la vérité était cabare- 
tier, mais qui n'en était pas moins zélé» pri» 
DIEU ardemment de vouloir bien faire mourir 
ces. feintes filles r de peur qu'elles ne fuccom- 
feaffent à la tentation. Dibu l'exauça * le gou- 
verneur les fit jeter dans un lac avec une pierre 
au cou ; elles apparurent auffitôt à Tbéodote,. 
et le prièrent de ne pas foufFrir que leurs corps 
fuffent «îangés des poiflbns : ce furent kuts 
propres parokf. 

Le faint eabarjetier et fes compagnons allèrent 
pendant la nuit au bord du lac gardé par de» 
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foldats; un flambeau célefte marcha tou jouis 
devant eux; et quand ite furent au lieu où étaient 
les gardes , un cavalier célefte armé de toutes 
pièces pourfuivit ces gardes la iance à la mair. 
5* Tbêodot* retira du lac les corps des vierges, 
il fut mené devant le gouverneur , et le cavalier 
célefte n'empêcha pas -qu'on ne lai tranchât la 
tête. Ne ceffons de répéterque nous vénérons 
les vrais martyrs , mais qu'il eft difficile de croire 
cette hiftôire de Botiandus et de Rtdnurt. 

Faut-il rapporter ici le conte du jeune S 1 Ro- 
main? On le jeta dans le feu , dit Eufèbe , et 
des juifs qui étaient prefens infultèrent à jesus- 
CHRIST qui laiiTait brûler fes conftflburs , après 
que dieu avait tiré Sidracb Mifacb et Abdenap 
de la foumaife ardente. A peine les juifs eurent- 
ils parlé que S* Romain fortit triomphant du 
bûcher : l'empereur ordonna qu'on lui pardonnât, 
et dit au juge qu'il ne voulait rien avoir à démêler 
avec DIEU; étranges paroles pour Diodètien! Le 
juge, malgré l'indulgence de empereur, com- 
manda qu'on coupât la langue à 8 e Romain s et 
quoiqu'il eût des bourreaux , il fit faire cette 
•opération par un médecin. Le jeune Romain , 
-fié bègue , parla avec volubilité dès qu'il eut la 
4angue coupée. Le médecin effuya une répriman- 
de , et pour montrer que l'opération- était faite 
félon les règles de l'art ,, il prît un pafTant , etiui 
coupa jufte autant de langue qu'il en avait coupé 
à S 1 Romain , de quoi le paflant mourut fur le 
«hamp: car, ajoute favamment l'auteur, fana* 
tomie nous apprend 'qu'un tomme fans langue 
-v /attrait viwt. En vérité, fi Eufêbe a écrit 
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de pareilles fadaifes , fi on ne lts.a point ajoutées 
k.fes écrits,queJ Fond peut-on faire fur fon hiftoir*. 

On nous donne le martyre de S u Félicité e%; 
de fe/fcp~t enfans, envoyés, dit-on, à la mort 
par le fage et pieux Anton in , fans nommer ' 
l'auteur de la relatioa. 

Il eft bien vraifemblafale que quelque auteur 
plus zélé que vrai a voulu imiter Phiftoire des 
Macbabies: c'eft ainfi que, commence la relation : 
& e Félicité était romaine , eh vivait four iê 
rtgne (TAntonin : il eft clair par ces paroles quo 
l'auteur n'était pas contemporain de S tc Féliçiti : 
il dit que le préteur les jugea fur Cou tribunal 
dans le champ de Mars , qui , après avoir fervi 
à tenir les comices, ferait alors aux revues des 
foidats, auxeourfes, aux jeux militaires : cels 
fcul démontre la fuppofition. 

Il eft dit encore qu'après le jugement , l'em- 
pereur commit à diiférens juges le foin de faire 
exécuter Fat rét ; ce qui eft entièrement contiairâ 
à toutes les formalités de ce temps-là , et à celles 
de tous tes tempe- 

Il y a de même un S 1 Hippolyte que Ton fup. 
pofe traîné par des chevaux , comme Hifpolytt 
fils de Tbifèt. Ce fupplice ne fut jamais connu 
des anciens Romains , et la feule jtefTemblanc$ 
dii nom a fait inventer cette fable. 

Obfervez encore .que dans les relations de,s 
martyres , compofees uniquement par les chré- 
tiens mêmes*jon voit prefque toujoursune foule de 
chrétiens venir librement dans la prîfon du con- 
damné, le fuivre au fupplice, recueillir fon fang, 
enfevelir fon corps , faire des miracles avec le» 
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t cliques. Si c'était la religion feule qu'on eût pw- 
fécutée, n'aurait-on pas immolé ces chrétiens dé- 
clarés qui affiliaient leurs frères condamnés , et 
![u'on accufait d'opérer des senchantemens avec 
es refies des corps martyrifis ? ne les aurait-on 
pas traités comme nous avons traité les Vaudois, 
les Albigeois, les huflites., les différentes fectes 
des proteftans? nous les avons égorgés, brûlés en 
foule, fans diftinction ci d'âge ni de fexe. ¥ a-t-il 
dans les relations avérées des perfécutions an* 
tiennes un feul trait qui approche de la S 1 &arthé« 
lemi, et des maffacres d'Irlande ? y en a-t-il un 
ftul qui reflemble à la fête annuelle qu'on célèbre 
encore dans Touloufe, fête cruelle, fée aboliflable 
à jamais , dans laquelle un peuple entier remercie 
PIEU en proceffion, et fe félicite d'avoir égorgé il 
y a deux cents ans quatre mille de fes concitoyens? 
. Je le dis avec horreur, mais avec vérité ; c'eft 
nous chrétiens, c*eft nous qui avons étéperfécu- 
teurs, bourreaux, afîaffins! et de qui? de nos 
frères. C'eft nous qui avons détroit cent villes» le 
crucifix, ou la Bible à la main, et qui nWonsceffé 
de répandre le fang , et d'allumer des bûchers* , 
depuis le règne de Confiantin jufqu'aux* fureurs 
desCannibales qui habitaient les£évènes ; fureurs 
■çai, grâces au ciel, ne fobfiftent plus aujourd'hui. 
Nous envoyons encore quelquefois à la potence 
de pauvres gens du Poitou , do Vivamis y de Va- 
fenee, de Montauban. Nous avons pendu depuis 
.1745 huit per formages de ceux qu'on appelle prr- 
àkans , ou miniftrer de CétwgiUy qui n'avaient 
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d'autre crime que d'avoir prié dieu peur le roi en 
patois, et d'avoir donné une goutte de vin et un 
morceau de pain levé à quelques payfa-ns imbé- 
cilles. On ne fait rien de cela dans Paris ,. où lé 
plaifir eft la feule chofe importante, où l'on ignore 
tout ce qui fe patte en province et chez les étran- 
gers. Ces procès fe font en une taure , et plus 
vite qu'on ne juge un déferteur. Si le roi en était 
inftruit , il ferait grâce. 

On ne traite ainfi les prêtres catholiques en 
aucun pays proteftant. Il y a plus de cent prêtres 
catholiques en Angleterre et en Irlande , on les 
connaît, on les a laifie vivre ti es- paisiblement 
dans la dernière guerre. 

Serons-nous toujours les demie/s à embraffer 
les opinions famés des autres nations ? Elles fe 
font corrigées, quand nous corrigerons-nous ? Il a 
fallu foixaate ans pour nous iaire adopter ce que 
Nnvtott avait démontré ; nous commençons, à 
peine à ofer fauver la vie à nos enfans par l'ino* 
cotation^ nous ae pratiquons que depuis tr-ès-peii 
de temps les vrais principes de l'agriculture, quand 
commencerons-nous à pratiquer les vraisprincipef* 
de l'humanité ? et de quel front pouvons-nous re* 
precher aux païens d'avoir fait des martyrs , 
tandis que nous avons été coupables de la même 
cruauté dans les mêmes circonftances ? 

Accordons que les Romains ont fait mourir une 
multitude de chrétiens pour leur feule religion ; 
en ce cas, lesRomains ont été très condamnables. 
Voudrions-nous commettre lamême injuftice , et 
quand nous leur reprochons d'avoir persécuté f 
voudfions*nous être perfécuteurs ? 
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S'il fe trouvait quelqu'un affez dépourvu de 
bonne foi , ou affez fanatique , pour me dire 
ici : Pourquoi venez-vous développer nos eTreurt 
et nos foutes ? pourquoi détruire nos faux miracle? 
et nos fauffes légendes ? elles font l'aliment de .1 
piété de plufieurs perfonnes ; il y a des erreurs 
néceffaires ; n**rrachez pas du corps un ulcère 
invétéré qui entraînerait avec lui la deftruction 
du corps. Voici ce que je lui répondrais. 

Tous ces faux miracles par lefquels vous ébran- 
lez la foi qu'on doit aux véritables , toutes ces 
légendes abfurdes que vous ajoutez aux vérités 
de Tévangile>éteignent la religion dans les coeurs ; 
trop de perfonnes qui veulent s'inftruire , et qot 
n'ont pas le temps de s'inftruire affez, diffcnt : Les 
maîtres de ma religion m'ont trompé, il n'y a dons 
point de religion ; il vaut mieux fe jeter dans les 
bras de la nature que dans ceux de Terreur ; j'aime 
mieux dépendre de la loi naturelle que des inven- 
tions des hommes. D'autres ont le malheur d'aller 
encore^)! us loin ; ils voient que rimpofture leur a 
Inis un frein, et ils ne veulent pas même du frein 
âe la vérité , ils penchent vers i'athéifine ; on 
devient dépravé , parce que d'autres ont ère 
fourbes et cruels. 

Voilà certainement les conféquences de toutes 
les fraudes pieufes et de toutes les fuperftitions. 
Les hommes d'ordinaire ne raifonnent qu'à demi ; 
c'eft un très, mauvais argument que de dire : de 
Voragine l'auteur de la Légende dorée, et le jëfui te 
Ribadeneira compilateur delà ¥ leur des faints n 
m'ont dit que des fottifes ; donc il n'y a point de 
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©îeu: Les catholiques ont égorgé un certain 
nombre d'huguenots, et les huguenots à leur tour 
ont affafliné un certain nombre de catholiques ; 
donc iî n'y a point de dieu : On s'eft fcrvi de la 
confcflion , de la communion et de tous les fame- 
mens , pour commettre les crimes* les plus hot*. 
ribles ; donc il n'y a point de dieu. Je conclu- 
rais au contraire : Donc il y a un dieu qui, après 
cette vie paffagère, dans laquelle nous Pavons tant 
méconnu, et tant commis de crimes en Ton nom , 
"daignera nous confoler de tant d'horribles mal- 
heurs ; car , à confidérer les guerres de religion , 
les quarante fchifmes des papes, qui ont prefque 
tous été fanglans, les impoftures qui ont prefque 
toutes été funefles , les haines irréconciliables 
allumées par les«différentes opinions , ? voir tous 
les maux qu'a produits le faux zèle , les hommes 
ont eu long- temps leur enfer dans cette vie. 

Abus de f intolérance. 

Mais quoi ! fera-t-il permis à chaque citoyen 
de ne croire que faraifon, et depenfer ce que cette 
raifon éclairée ou trompée lui dictera ? Il le faut 
bien,0*) pourvu qu'il ne trouble point Tordre; cai 
il ne dépend pas de l'homme de croire, ou de ne 
pas croire *, mais il dépend de lui de refpecéer ld$ 
ufages de fa patrie : et fi vous difiez que c'eft un 
crime de ne pas croire a la religion dominante , 
vous aceuferiez donc vous-même les premiers 
chrétiens vos pères, et vous juftifierez ceux que 
vous aceufez de les avoir livrés aux fuppiiees. 
icc) V4yei re*ceHeat* lettre 4e Locke fur la toLéraaçç; 
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Vous répondez que la différence eft grande, 
que toutes les religions font les ouvrages des hom- 
mes, et que l'Eglife catholique, apoftoiique et 
romaine eft feule l'ouvrage de DIEU. Mais en 
bonne foi ^ parée que notre religion eft divin;, 
doit- elle régner par la haine , par les fureurs , pu 
les exils, pa* l'enlèvement des biens, les prifow, 
les tortures , les meurtres , et par les actions de 
grâces rendues, à DiEU pour ces meurties ? Plus 
la religion chrétienne eft divine, moins il appar- 
tient à l'homme 4* la commander ; fi dieu Ta 
feite , dieu la foutiendra fans vous. Vous favez 
que l'intolérance ne produit que des hypocrites 
ou des rebelles ; quelle ftlnefte alternative ! Enfin, 
voudriez-vous foutenir par des bourreaux la re- 
ligion d'un Dieu que des bourreaux ont fait périr, 
et qui n'a prêché que là douceur et la patience? 
Voyez, Jurons prie,, les conféquences affreufes 
«tu droit de l'intolérance. S'il était permis de dé- 
pouiller de fes biens, de jtter dans les cachots, 
de tuer un citoyen qui , fous un tel degré de la- 
titude , ne profeflerait pas la religion admife fow 
ce degré, quelle exception exempterait les pre- 
miers de l'état des mêmes peines ? La religion lie 
.également le monarque et les mendians : suffi , 
plus de cinquante docteurs ou moines ont affinre 
cette horreur monftrueufe , qu'il était permis de 
dépofer, de tuer les fouverains qui ne penferaient 
- pas comme l'Eglife dominante, et les parlemens 
du royaume n'ont cefle de proferire ces abomi* 
fiables décidons d'abominables théologiens. (JT) 
(jf) Le ^éfiiiée EufcmbatwL, commenté pu- U jlfeits 
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Le fang de Henri le gr and 'fumait encore, quand 
le parlement ddParis donna un arrêt qui établirait - 

la Croix , dit qu'il efl permis de tuer un prince excommunié 
parle pape , dans quelque pays qu'on trouve ce prince 9 paru 
que l'univers appartient au pape , et que celui qui accepte cette, 
commrjfîonfait Ane œuvre charitable. C'eft cette propofition 
inventée dans les petites. rasifons de l'erfer, qui a le plus 
fou levé toute la France contre, les jéfuites. On leur a 
reproché al.*>rs plus que jamais ce dogme fi Couvent en feigne* 
par eux et fi fou vent défavoué Ifs ont cru fe juftifier en 
montrant à peu*près les mêmes décidais dànsfauit Thomas 
et dans plufienrs jacobins. [*JEji cfài/aintTTïomas d'Aqnin* 
docteur angélique, interprète de la volonté divine , ( ce 
font fes titres) avance qu'un prince a poftat perd fon droit, 
à la couronne , et qu'on né doit plus lui obéir : £*+] que 
l'Eglrfe peut le punir de mort : qu'on a T a toléré l'empereur 
/u/ien-que paire qu'on n'était pas le plus fort : [***] ^ue de 
droit on doit tuer tout hérétique î [****] que ceux qui d«*« 
livrent le peuple d'un prince qui gouverne tyran niquement» 
font très louables etc. etc. On refpecte fort l'ange de l'école; 
mais ii dans les temps de Jacques Clément Ton confrère , et 
du feuillant Ravailiac , il était venu fou tenir en Francs 
de telles propofitions , comment aurait-on traité l'ange 
de l'école? 

Il faut avouer que Jean Gcrfan , chancelier de l'uni» 
verfné , alla encore plus loin ({uefaint Thomas , et le cor» 
délier Jean Petit infiniment plus loin que Gerfon. IMnfieurt 
cordeliers foutinrent les horribles tbèfes de Jean Petit. Il 
faut avouer que cette doctrine diabolique du régicide vient 
Uniquement de la folle idée ou oh tété Ion g- temps prefqae 
tous les mornes v que le pape eu un Dieu en terre , qui peut 
difpcfer à fon gré du trône et de la vie des rois. Nous avons 
été en cda fort an.deflbns de ces Tartares qui croient lé 
grand Lama immortel; il leur difrribue fa chai Te percée { 
ils font fécher ces reliques , les enchâfient et les bai Cent dé- 
votement- Pour moi, j"avoue que i'aimerais mieux pour 
le bien de la paix portera mon cou de telles reliques, que 
de croire que le pape ait le moindre droit fur le temporel 
«les rois , ni même fur le mien* en quelques cas que ce 
puifTe êtxe.. 

£♦] Voyez, fi vous pouvez, ïa lettre d'un fiomme du 
monde à un théologien turf oint Thomas; s'eft une brochure 
de jéftiitede '76a. 

C"3 Liv. II , part II, queft, XU. 

[***] lbid. 

t**"3 ïbii. queft. XI et XSL 
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l'indépendance de la couronne comme une loi 
.fondamentale. Le cardinal Ditperron , qui devait 
la pourpre à Henri le grande s'éleva dans les étcrs 
de 1 6 r 4 contre l'arrêt du parlement , et le fit kp- 
primer. Tons les journaux du temps rapporter 
les termes dont Dttperron fe ferrit dans fes haran- 
gues: Si un prince fe fef ait arien^ dit-il, on ferai: 
bien obligé de le dépofer. 

Non aflbrément, monfieur le cardinal ; on veut 
bien adopter votre fuppofition chimérique, qu'un 
de nos rois ayant lu l'hiftoire des conciles et des 
pères, frappé d'ailleurs de ces .paroles: Mon père 
efi plus grand que moi y les prenant trop à la lettre, 
et balançant entre le conciie de Nicée et celui de 
Conftantinople , fe déclarât pour Enfèbe de 7sk^ 
wédie , je n'en obéirai pas moins à mon roi , je ne 
me croirai pas moins lié par le ferment que je hii 
ai fait : et fi vous ofiez vous foulever contre loi , 
et que je fuffe un de vos juges , je vous déclare- 
rais criminel de lèfe-majefté. 

Duperron pouffa plus loin la difpute , et je l'a- 
brège. Ce n'eft pas ici le lieu d'approfondir ces chi- 
mères révoltantes ; je me bornerai à dire , avec 
tous les citoyens, que ce n'eft points parce qus 
Henri W fut facré à Chartres qu'on lui devait 
obéiffance, mais parce que le droit inconteftaVl; 
de la naiffance donnait la couronae à ce prince * 
qui la méritait par fon courage et par fa bonté. 

Qu'il foit donc permis de dire que tout citoyen 
doit hériter, par le même droit , des biens de foa 
père , et qu'on ne voit pas qu'il mérite d'en être 
privé , et d'être traîné au gibet , parce qu'il fera 
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du fendaient de Ratram contre Pafcafi Ratberg 
et de Bcretiger contre Scot. 

On faito*e tous nos dogmes n'ont pas toujours 
été clairement expliqués, et univerfellement reçus 
dans notre Eglife. Jesus-chrïST ne nous ayant 
po;nt dit comment procédait le S 1 Efpric , l'Eglife 
latine crue long- temps avec la grecque qu'il ne pro- 
cédait que du Père; enfin elle ajouta au fymbola 
qu'il procédait aufli du Fils. Je demande fi , le 
lendemain de cette décifion , un citoyen qui s'en 
ferait tenu au fymbole de la veille eût été digne de 
mort ? La cruauté , l'in juftice ierait-elle moins 
grande , de punir aujourd'hui celui qui penferait 
comme on penfait autrefois ? Etait-on coupable du 
temps iïHworius J, dç croire que JESUS n'avait 
pas deux volontés? 

Il n'y a pas long-temps que l'immaculée concep- * 
(ion eft établie : les dominicains n'y croient pas 
encore. Dans quel temps les dominicains commen- 
ceront-ils à mériter des peines dans ce monde e( 
dans l'autre ? 

Si nous devons apprendre de quelqu'un à nous 
conduirç dans nos di (putes interminables , ç'eft 
certainement des apôtres et des évangéliftes. 11 y 
avait de quoi exciter un fchifme violent entrç 
& Paul et 5' Pierre* Paul dit expreffémen^ 
dans Ton épi:re aux Galates qu'il refifta en face 
à Pierre , parce que pierre était jepréhenfible, 
parce qu'il ufait de diffimulation aufli-bien quç 
Barnabe :. parce qu'ils mangeaient avec les gentils 
avant l'arrivée de Jacques , et qu'enfuite ils (e 
retirèrent fecrétement, et fe réparèrent des gentils, 
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de penr d'offenfer les circoncis. Je vis , ajoute-t- 
il , -qu'ils ne marchaient pat droit félon févan. 
gile ; je dis à Cipbas : Si vous êtes Juif \ mvn 
Cïmm* les Gentils , et nsn comme les Juifs , pour- 
quoi obligez vous les gentils àjudaifer ! 

C'était-là un fujet de querelle violente. Il sV 
giflait de favotr fi les nouveaux chrétiens judaî- 
feraient ou non. S* Paul alla dans ce temps 'à 
mime facrifier dans le temple de Jérufalem. On 
fait que les quinze premiers évêques de Jérufalem 
furent des juifs circoncis , qui obfervèrent le fab- 
fcat , et qui s'abftmrent de* viandes défendues. 
Un évéque efpagnol ou portugais qui fe ferait cir- 
concire ; et qui obferverait le fabbat, ferait brûlé 
dans un auto da-fé. Cependant la paix ne fut 
• altérée pour cet objet fondamental , ni parmi les 
apôtres , ni parmi les premiers chrétiens. 

Si les évangéliftes avaient reffemblé aux écri- 
vains modernes , ils avaient un champ bien vafte 
pour combattre les uns contre les autres. «S* Mat- 
thieu compte vingt huit générations depuis />*• 
vid jufqu'à jesxjs. & Luc en compte quarante et 
une ; et ces générations font absolument diffé- 
rentes. On ne voit pourtant nulle diffentîons'e'/e- 
ver entre les difciples fur ces contrariétés apparen- 
tes , très-bien conciliées par plufieurs pères de 
f Eglife. La charité ne fut point bleflee , la paît 
fut confcrvée. Quelle plus grande leçon de nous 
tolérer' dans nos difputes, et de nous humilier 
dans tout ce que aous n'entendons pas ? 

S' Paul y dans fon épître à quelques juifs de 
Rome convertis an chriftianifme , emploie toute la 

fin 
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fin du troifième chapitre à* dire <jue lia feule foi 
glorifier et que les œuvres ne juftifient perfonne. 
S* Jacques jm contraire,, dans fon épitre wx douze 
tribus difperfées par toute la terre r chapitre II, 
ne cefle de dire qu'on ne peut être fauve fans le» 
œuvres. Voilà ce qui a réparé deux grandes 
communions parmi nous y et qui ne divifa point 
tes apôtres. 

Si la perfécution contre ceux avec qui nous 
difputons était une action fâinte , il faut avouer 
que celui qui aurait fait tuer le plus d'hérétiques 
ferait le plus grand faint du paradis. Quelle figure 
y ferait ua homme qui fe ferait contente de 
dépouiller fes frères r et de les plonger dans des 
cachou auprès d'un zélé qui en aurait mafiaeré 
des centaines le jour de la S- Barthélemi? En 
Voici la preuve. 

Lefucceffeur de S? Pierre et fon cprrGftoire ne 
peuvent errer \ ils approuvèrent, célébrèrent, 
consacrèrent l'action de la S 1 Barthélemi ; donc 
cette action était très-feinte; donc de deux affaf- 
fins égaux en piété celui qui aurait éventré vingt- 
quatre femmes greffes huguenotes, doit être élevé 
en gloire du double de celui qui n'en aurait éveil- 
tré que douze ; par la même raifon les fanatiques 
des Cévènes devaient croire qu'ils feraient élevés 
en gloire à proportion du nombre de» prêtres , 
des religieux et des femmes catholiques qu'ils au- 
raient égorgés. Ce font-la d'étranges titres pour 
la gloire éternelle. 

T. 40» Politique tt Législ Tome IL Ce 
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Si i 'intelérançei'ut de droit divin ions lejuddtf- 
. tne* et Ji elle fut toujours aiife en pratique. 
. On appelle, je crois, droit divin, Us préceptes 
que DIEU a donnés Lui-même. 11 voulut que les 
Juife mangeaffent un agneau cuit avec des laitue:, 
et que les convives le mangeaient debout , dû 

♦ hâton à la main, en commémoration du i baji^ \ 
ordonna que la confécration du grancLpcétre fe 
ferait en mettant du fang à fon oreille droite et à 
{a main droite et à fon pied droit coutumes extra- 
ordinaires pour nous, mais non pas pour l'antiqui- 
té ; il voulut qu'jon chargeât le bouc Hazazcl des 
iniquités du peuple ; il défendit qu'on fe nourrit 

' (êë) de poiflbns fans écailles , de lièvres, de 
liénflons , de hibous, dé griffons, d'ixions etc. 
U inftitua les fêtes , les cérémonies ; toutes ces 
choies qui femblaient arbitraires aux autres na- 
tions, et foumifes au droit poli tif, àl'ufage, écart 
commandées par dieu même , devenaient un 
droit divin pour les Juifs , comme tout ce que 
JESUS-CHRIST, fils de Marie, fils de die u, nous 
â commandé , eft de droit divin pour nous. 

Gardons-nous de rechercher ici pourquoi DIEU 
a fubftitué une loi nouvelle à celle qu'il avait 
/donnée à Moife % et pourquoi il avait commandé 
à Moife plus de choies qu'au patriarche Abraham, 
et plus à Abraham qu'à Noé. (Jbb) Il femble qu'il 

(g?) De u ter. chap XIV* 

tkÂ) Dans ridée que nous avons de faire fur cet «amrt 
quelques notes utiles, nous remarquerons ici , qu'il e& 
4h que DIEU fit une alliance avec Noc, et avec tout les 
animaux ; et cependant il permet à Noé, de mançtr de 
goût ce qui a vie et mouvement ■; il excepte feulement le ûiag • 
4o*t il ne fcrmctjps iu'oa fit aoiiriÙTCf DIEU ajootc qu'il 
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daigne fe proportionner aux temps et à la popula. 
tion jdugenre-îumainjc'eft une gradation paternelle ; 

tirera vengeance ée tous les animaux qui auront répandu fe 
fang de l'homme. 

On peut inférer de cet paCages et de pin (leurs autres • 
ce que toute l'antiquité a toujours penté jufqu'i nos jours, 
et ce que toos les hommes fenfés penfent, que les animaux 
•nt quelque» connaiflan cet. DIEU refait point un pacte 
avec les arbres et avec les pierre», qui n'ont point de ftn. 
timent; mais il en fait un avec les animaux, qu'il a daigné 
douer d'un fentiment fonventplus exquis que le nôtre , et 
de quelques idées rvéceffairero en t attachées â ce fentiment, 
Ç'eit pourquoi il ne veut pas qu'on ait la barbarie de fe nour- 
rir de leur fang, parce qu'en effet le fang eft la fource de 
ra vie , et par conféquent du fentiment. Privez un animal 
de tout fon fang , tous fes organes relient fans action. Ç'eft 
donc avec très.grande rai Ton que l'Ecriture dit en cent en. 
droits , que Pâme, c'eft-â-dire ce qu'on appelait Yamefcn* 
fitive , eft dans le fang ; et cette idée G naturelle a été 
celle de tous les peuples. 

C'eÛ fur cette idée qu'eft fondée la comraifération que 
nous devons avoir pour les animaux. Dt& fept précepte! 
des Noachides, admis chez les Juifs , il y en a un qui dé- * 
fend de manger le membre d'un animal en vie. Ce précepte 
prouve que les hommes avaient eu la cruauté de mutiler 
les animaux pour manger leurs membres coupés , qu'ils 
les laifiaient vivre , pour fe nourrir fucttflivement des 
parties de leur corps. Cette coutume fubfffta en effet chez 
quelques peuples barbares , comme on le voit par les 
Tacrifices de 111e de Cbio , a Bac chus Omadîos , le mangeur 
de chair crue, DfEU, en permettant que les animaux non* 
fervent de pâture, recommande donc quelque humanité 
envers eux.- Il faut convenir qu'il y a de la barbarie à les 
faire fouffrir , -et il n'y a certainement que TuTage qui 
puiflfe diminuer en nous lliorreur naturelle d'égorger un 
animal que nous avons nourri de nos mains. 11 y a toujours 
«a des peuples nui s'en font un grand fcrupule ; ce fcrupulc 
dure encore dans laprefquHe de l'Inde; ttute la fecte de 
Pythagort, en Italie et en Grèce, s'abftint contaminent de 
manger de la chair. Porphyre dans fon livre.de l'abftinence 
«eproche â fon difciple de n'avoir quitté fa fecte que pour 
Ce livrer à &a appétit barbare, . Ce» 
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mais ces abymes font trop profonds pour notre 
délibile vue; Tenons-nous dans les bornes dis notre 
fcjet; voyons d'abord ce quMtait l'intolérance 
chez les Juifs.. 

Il eft vrai que dans l'Exode, les Nombres, k 
^évitique, le Deutéronome , il y & des. lob très- 
levères fur le culte, et des châtiment plus févèra 
encore Plufieurs commentateurs ont de la peine à 
concilier les récits cte Mtftfe avec les paflages de 
Jeré/weetà-AsnoSy. et avec le célèbre difeours de 
& Etienne, (i£) rapporté dans les Actes des 
. spôtres. Amo$ dît que les Juift adorèrent toujours 

Il faut, ce mefesnble, avoir renoncé: à la lumière na ta- 
telle , pour ofer avancer que les bête», ne- font que des »*> 
chines. Il y a une- contradiction manifcfte à convenir qu 
DIEU a donné aux bêles tons les organes du feu disent, et 
& fou tenir qu'il ne leur a point- donné de fentiment. 

Il me parait encore qu'il faut n'avoir Jamais obfèrvéle» 
animaux, pour ne pas diftinguer chez eux les différentes 
voix du befoin, delafouffrance, de la joie* de la crainte, 
de l'amour,, de la colère et de toutes leurs affections ; il 
serait bien étrange qu'elles exprimaiFent fi bien ce qu'elles 
se fentiraient pas. 

Cette remarque peut fournir beaucoup, de réflexions aoi 
tfprits exercé» furie pouvoir et la bonté du Créateur, qui 
daigne accorder la vie, le Gentiment, les idées . la mé- 
moire aux êtres que lui-même aorganifés-de là mainroore. 
J»ui(fante. Nous ne lavons ni comment ces organes Ht font 
formés , ni comment ils le développent , ni comment on 
reçoit la vie , ni par quelles lois les feutimens , les idées 
la mémoire, la volonté font attachés à cette vie: et dus 
«ette profonde et éternelle ignorance , inhérente â norre 
sature*, nous dtfputons fans ceflfe, nous nous perfëcotosi 
les uns les autres . comme les taureaux qui fe battent avei 
leurs cornes , fans fa voir pourquoi et Comment ils oot 
des cornes. 

tfi) Amos % chap. V, t. %*. 
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dans le défert Molocb , Rempbam et JEùa* 
Jirémie dk expreflement (4*) que DIEU ne 
demanda aucun facriftce à leurs pères quand ils 
fbrtirent d'Egypte. S' Etienne , dans fbn difcour* 
aux Juifs, s'exprime ainft: " Ils adorèpent far- 
as mée du ciel,, ( Zf) ils n'offrirent ; ni facrifices ni 
* hoiries dans le défert pendant quarante ans » 
35 ils portèrent le tabernacle du dieu Molocb^ et, 
>3 Tafire de leur dieu Rempbam. " 

D'autres critiques infèrent du culte de tant de 
dieux étrangers , que ces dieux furent tolérés par 
M&fi* et ils citent en preuve» ces paroles du 
Deutérenome :. (mm) Quand vous ferez dans fa 
terre d* Canaan , vous ne ferez point comme 
nousfefons aujourd'hui, ou chacun fait ce qui Lui 
JJembiebon. (»») 

(kk) Urém. chap. VIF, v. 12. 

(U) Act. chap. VII» v. 42. (mm) Dent. chap. XIÏ, v. t. 

(tut) l'lufienrs écrivains conclurent témérairement de 
ce paflage». q^ie te chapitre concernant le veau- d'or (qui 
n'cft auire chofe que le dieu Agis ) a été ajouté, au» livres 
de Moéfe, aie fi que plufieurs autres chapitres 

Abcn-Efra fut te premier qui crut prouver que le Pen* 
tateuque avait été rédigé du temps des rois. WoUfion , 
Collins , Tinà&lz , Sbaftesbury , B^lingbrokt , et beau- 
coup d'autres ont allégué que Part de graver fes penfées fut 
la pierre polie , fur la brique , furie plomb ou fur le boit , 
était alors la feule manière d'écrire ; ils difent que du tempi 
de Moîft, les Chaldéeus et les- Egyptiens n'écrivaient pas 
autrement , qu'on ne pouvait alors graver que d'une ma* 
niore trè5~abrégée * et eu hiéroglyphes ,. la fubftancc des 
chofes qu'on voulait tranfinettre à- la poftérité , et non pas 
des hifteires détaillées, qu'il n'était pas poffible de gravier 
de pros livres dans un défert où l'on changeait fi fouvent dr 
demeure» où l'on n'avait personne qui pût ni fournir des 
vêtement, ni les tailler, ni même raccommoder les fonda. 
tes, ex où DIEU fur oBJigé de faire un miracle de quarante 
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Ils appuient leur fendaient fur ce qu'il n'eft 
parlé d'aucun acte religieux du peuple dans U 

années pour ce n fermer les vê terriens et les chaufïures de 
fta peuple. Ils difetit qu'il n'eu pas vmife m niable que* 
eût taut de graveurs de caractères » Icrfqu'on manqi-l 
des arts les plus néceflfcires , et qu'un ne pouvait ménii 
faire du»pain: et -fi on leur dit que les colonnes dit taber. 
Bâcle étaient d'airain , et les chapiteaux d'argent mufti % 
ils répondent que Tordre a pu en être dormi dans le clciert, 
mais qu'il ne fut exécuté que dans des temps plus heureux. 

Ils ne peu vent concevoir que ce peuple pauvre ait deman- 
dé un* veau d'or niaffif pour l'adorer au pied de la montagne 
même où DIEU parlait à Moife , au milieu des foudres et 
des éclairs que ce peuple voyait , et au Tor de la trompette 
eélefte qu'il entendait, ils s'-é tonnent que la veille du jour 
même où Moife defctnditde la montagne , tout ce peuple 
fe foit adreffé au frère de hîcïfc pour avoir ce veau d cr 
maflif. Comment Aaron le jeta-t-il en fonte en un feul jour? 
comment enfuite Moife le réduiiit-il en poudre ? Ils diGsf 
qu'il eft impoffible à tout artifte de faire en moins de tras 
mois nne ftatue d'or , et que pour la réduire en posJre 
qu'on puifli avaler, Part de la chymie li plus fa van te r.e 
ftifrlt pas; ainfila prévarication d' Aaron et l'opération « 
Moife auraient été deux miracles. 

L'humanité, la bonté de cœur qui les trompe , les em- 
pêche de croire que M« ïfe ait fait égorger ftngt-trois nii'lt 
perfoanes pour expier ce péché : ils n'imaginent pas que 
Vingt- trois mille h.mmesle foient ainfi laiiTés mafTurei 
par des lévites, a moins d'un troisième miracle. Enfin ils 
trouvent étrauge ^u 1 Aaron , le plus coupable de toc», 
ait été récom pente du crime dent les autres étaient fi hor. 
fibiement punis, et qu'il ait été fait grand-prètre, tandis 
quêtes cadavres de vingt trois mille de fes frères Tanguas 
étaient entaffés an pied de l'autel où il allait Tacrifier. 
■ Ils font les mêmes difficultés fur les vingt-quatre mi'e 
îfraélites m a fiacres par Torde de Moife , pour expier U 
faute d'un feul qu'on avait furpris avec une fille madiani:e. 
On voit tant de rois ïuifs, et fur. tout Sa'omon, épouftt 
impunément des étrangères, que ces critiqiifs ne peuvent 
admettre que l'alliance d'une madianite ait été un G grand 
«rime* Ruih était moabitt, fuoique là fomiUe lût «ri^i. 
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dôfërt % point de pique célébré», point de pente** 
côte , nulle mention qu'on ait célébré la fcte des 

naire de Bethléem : la feinte écriture rappelle toujours 
Ruth La moabite : cependant elle alla fe mettre dans le lit 
ûm Boo\ par le ennfeil île fa mère, elle en reçut fix boifiVaux 
d'orge , l'é pou fa enfuiie,, et fut l'aïtule de David. Rahab 
était noa-frulemeat étrangère, mais une femme publique; 
la Vulgate ne lui donne d'autre titre que celui de Meretrix} 
elle époufa Sa/mon priuce de Juda ; et c'ift encore de Salmon 
que David defeend. On regarde même Rahab comme la 
JJgure de l'Eglife chrétienne ; c'eft le fentiment de plufieurs 
pires, et fur- tout d'Origine dans fa feptième homélie 
fur Jofué. 

Bet\abê femme à'Vrie, de laquelle David eut Salomcn t 
était éihéenne. Si vous remontez plus haut, le patriarche 
Juda époufa une femme can-anétnne; fes enfans eurett 
pour femme Tbamar de la race û'Aram; cette femme avec 
laquelle Juda commit, fans le fa voir, un incefte, n'était 
pas de la race tflfraïl. 

Ainfi notre Seigneur JESUS-CHRIST daîgsa s'incarner 
chez les Juifs dans une famille dont cinq étrangères étaient 
la tige, pour faire voir que les nations étrangères auraient 
part à fou héritage. 

Le rabin AbenEfra fut, comme on î*a dît, le premier 
%ui ofa prétendre que le Pentateuque avait été rédigé long* 
temps après Moife : il fe fonde fur plufieurs partages. " Le 
„ cananéen était alors dans ce pays. La montagne de Motia, 
„ appelée la montagne de DIEU. Le lit de Og y roi de Bazan, 
a^fe voit encore en Rabath, et il appela tout ce pays de 
„ Bazan, les villages de Jaïr, jufqu^ujonrdMiui ïl ne 
„ s*eft jamais vn dé prophète en IfraeM comme Moife. Ce 
0t font ici tes rois qtri ont régné en Edom avant qu'aucun 
' 99 roi régnât fur Ifraël." Jl prétend que ces paffages, bft 
SI eft parlé de chofes arrivées après Mtïfe , ne peuvent être 
de Moife. On répond a ces objections, que ces paffages font 
des notes ajoutées long, temps après par les copiftes, 

Newton , de qui d'ailleurs on ne doit prononcer le nom 
Qu'avec refpect, mais qui a pu fe tromper pui (qu'il était * 
homme, attribue , dans fon introduction à (es commen- 
taires fur Daniel et for faim Jean, les livies de Moïfe 9 
ie Jofuéti des Juges, ides autcuri fecrés uès*poftéricurei 
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tabernacles y nulte prière publique établie y en- 
fin , la circoncifion , ce fceau de F alliance de 
DIEU avec Abraham , ne fut point pratiquée. 

H Te fonde fur le chaf; XXXV! delà Genèfe^for qusft* 
chapitres des Juges, XVII, XVm, XIX, XXIffr 
Samui/chap VlII , furleschr0niqlie5chap.lt, fur le lit* 
de Ruth chap.IV. En effet,, fi dans le chap. XXXVI de a 
Crenèfe il eft parlé des rois, s'il en eft fait mention dans les 
livres des Juges, fi dans le livre de Ruth Heft parlé àt 
David, il femble que tous ces livres aient ^té rédigés do 
temps des rois. C'eft auffîle fentiment de quelques théolo- 
giens, à la tête defquets eft le fameux te CUr*. Mais cette 
•pi ni on n'a qu'un petit nombre de sectateurs» dent la 
curiofité fonde ces abymes Cette curioûté, Tans doute, 
«*tft pas au rang des devoirs de l'homme. Lorfque les favai» 
et les ignorais, tes princes et les bergers, paraîtront 
après cette courte vie devant le maître de l'éternité, cira- 
«un de nous alors voudra, avoir été jufte, humain , coa- 
patiffant, généreux; nul ne fe vantera d'avoir fu pré^> 
ment en quelle année le Pentateuque fut écrit , et d'avoir 
démêlé le texte des notes qui étaient en ufage chez Us 
feribes. DIEU ne nous demandera pas fi nous avons pris 
parti pour les Maffotètes contre le Taimud, fi-nou* n'avons 
jamais pris un caph pour un beth , un yod pour un rcû., u 
éaieth pour un rcs : eerte H nous jugera fur noa-actions, ci 
non fur l'intelligence de la langue hébraïque. Noos nous es 
tenons fermement à la déciûon de l'Eglife , félon ie devoir 
saifoanable ri?un fidèle. 

Finitions cette note par un paffage important do- Léviti. 
que, livre compofé après l'adoration du veau d'or. 11 oràoeet 
aux. Juifs de ne plu* adorer les velus, (+) les boucs nu Itf. 
fftels même ils ont commis des abominations infâmes. Oact 
fait fi «et étrange culte venait d'Egypte , patrie de la fap^- 
tition et du fortilége ; maison croit que la coutume denci 
prétendus forciers d'aller au fabbat, d'y adorer un bouc» 
et de s'abandonner avec lui à des turpitudes inconcevables, 

, dent l'idée fait horreur, eft venue des anciens Juifs ; ea 
effet» ce furent eux- qui enfetgnèrent dan* une partie de 

' l'Europe la forctlJerte. Quel peuple ! Une ir étrange infamie 
semblait mériter un châtiment pareil i celui que le veau 

l* ; Lévitiq» chap. XVII. JJ, 
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Ils Te prévalaient encore de Fhiftoire de Jofué. 
Ce conquérant dit aux Juifs: C 00 ) " L'option 
» vous eft donnée , choififTez quel parti il voua 
j, plaira , ou d'adorer les dieux que vous avez 
p fer vis dans le pays des Amorrhéens , ou ceux 
„ que vous avez reconnus en Méfopotamie ; le 
„ peuple répond : Il n'en fera pas ainfi , nous 
„ fervirons AàonàU Jofué leur répliqua : Vous 
„ avez choifi vous-mêmes; ôtezdoncdu milieu 

d'or leur attira, et pourtant le législateur fe contente, de 
leur faire une fi m pie défenfe. On ne rapporte ici ce fait que 
pour faire connaître la nation juive: il fant que labeftiaîité 
ait été commune chez elle, puifqu'elle eft la feule nation 
connue, chez qui le» lois aient été forcées de prohiber «m 
crime ( ** ) qui n'a été foupçonné ailleurs par aucun lé 
gislateur. 

Il *ft'à- croire que dans les fatigues et dans la pénurie que 
les Juifs avaient efluyées dans les dé&rts de Puant!, d'Oreb 
et de Cadès-Barué, l'efpèce féminine, plus faible que 
l'autre, avait fuccombé. Il faut bien qu'en effet les Juifs 
manquaient de filles , pnifqu'tl leur eft toujours ordonné 
quand ils s'emparent «l'un bourg ou d'un village , foit à 
gauche, foit à droite du lac Afphaltide, de tuer tout» 
excepte les filles nubiles. 

Les Arabes qui habitent eneore une partie de ces déferts» 
stipulent toujours , dans les traités qu'Us font avec les cara- 
vanes, qu'on leur donnera des filles nubiles. Il eft vraifem- 
blable que les jeunes gens dans ces pays affreux pouffèrent 
la dépravation de la nature humaine jufqu'à s 'accoupler 
avec des chèvres, comme on le dit de quelques bergers de 
la Calabre. ' 

II refte maintenant à favoir fi ces accouplement avaient 
produit des monftres , et s'il y a quelque fondement aux 
anciens contes des fâtyfes, des faunes, des centaures et 
des minotaures ; l'hiftoire le dit , la phyfique ne nous a pas- 
encore éclairés fur cet article monftrueux. 

(**) Lévîi chaç. XVIH , v. *3. ' 

ioo) Jofué chap. XIV, v. 15. etfuiv. 

T. 40. Politique et Ligish T. IL P d 
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w de vous les dieux étrangers. " Ils avaient 4bac 
eu incomeftablement d'autres dieux quAdonal 

11 çft tcèsrirtutile de réfuter ici les critiques qu 
jppnfent que le Pentateuque ne fut pas .écrit psr 
[JUMfe; tout a ,été dit dès k>r>g-teraps„fur cette 
matière ;. et quand même quelque petite partie des 
livres de Moife aurait été écrite du temps é& 
juges ou des pontifes , ils n'en feraient pas moins 
infpirés et moins divins, 

C'eftaflTez, cemefeinble, qu'il fait prouvé par 
la S w Ecriture que, malgréla punition extraordi- 
naire attirée aux Juifs par le culte d'Apis, ils 
fconfetvèrent long-temps une -liberté entière: peut. 
t être même que le maflacre que fit Moife de vingt- 
trois mille hommes pour Te veau érigé par fo* 
«frère , lui Jic comprendre qu'on ne gagnait rien pat 
la rigueur , et qu'il fut obligé de fermer les yeux 
fur la paffion du peuple pour les dieux étrangers. 

Çpf) Lui-même femble bientôt tranfgrefler U 
loi qu'il a donnée. Ira défendu tout fimulacre , 
cependant il érige un ferpent d'airain. La même 
exception à la loi fe trouve depuis dans le tempîs 
de Salomon ,• ce prince fait/fculpter douze bœufs 
qui foutiennent le grand baflin du temple* des 
chérubins font pofés dans l'arche , ils ont une tœ 
^d'aigle et une tête de .veau ; et c'eft apparemment 
cette tête de veau mal faite , trouvée dans le tempe 
par les foldats romains , qui fit croire long-temps 
que les Juifs adoraient un âne. 

En vain le culte des dieux étrangers eft défendu " 

fort Nomb. Ckap.^XI, ¥ .£. ^ 
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galomon eft paHfblement.idol6tre. Jéroboam , à 
gui dieu donna dix parts du royaume , fait érige* 
deux veaux d'or, et- règne vingt-deux ans, e* 
féuniflant en lui les dignités de monarque et de 
pontife. Le petit royaume et Juda drefle foui 
Roboam des autels étrangers et des ftatues. Le 
faint roi Af* ne détruit point les hauts lieux, (qq) 
Le grand-prétre Urias érige dans te temple , à la 
place de l'autel des holocauftes , un autel du roi 
de Syrie. On ne voit * en un mot , aucune con- 
trainte fur la religion, je fais que la plupart des 
rois juifs s'exterminèrent 9 s'aflaffinèrent les uns 
les autres ; mais ce Eut toujours pour leur intérêt* 
et non pour leur créance. 

(rr) Il eft vrai que parmi les prophètes jl y e» 
eut qui intéreflerent le ciel à leur vengeance. Elle 
fit defcendre le feu célefte pour confumer les 
jtfêtres de BoaL Elifét fit venir des ours pour 
dévorer quarante-deux petits enfans qui l'avaient 
appelé tète cbtuve ; mais ce font des miracles 
rares et des faits qu'il ferait un peu doc de vouloir 
imiter. 

On nous objecte encore que le peuple juif 
fut très-ignorant et très- barbare. Il eft dit (si) que 
dans la guerre qu'il fie aux Madianites , 00 Moïfe 

( qq ) U v. IV des Rais , «bap. XVI. 

(rr) Liv.IIÎdet Rois^chap. XVUI, v. SSetAO- Uv. 19 
JesRois, csap. II, v.ia. 

Us) Nomb.diap. XXXI. 

(//) Madian n'irait point compris dans la terre promift : 
«'eft un petit canton de Pîdurtiée dans l'Arabie pétrè>i 
il commence vers le feptentrion an torrent d'Arnon, . 
mx finit M» ioxxsnt de Zsred , au milieu des rochers , 

* ' - Dd % 
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ordonna de tuer £ous les.enfans miles et toutes les 
mères et de partager le butin. Les vainqueurs 
trouvèrent dans le-camp 67^000 brebis, 72000 
boeufs, 61000 ânes et 32000 jeunes filles; ils 
en firent le partage, et tuèrent tout le refis. 
Plufieurs commentateurs même prétendent que 
trente-deux filles furent immolées au Seigneur: 
Çejftrunt in partem Dominitriginta du* anitnd. 
En effet , les Juifs immolaient des hommes à la 
Divinité, témoin le facrifice de Jepbté, (««) 
témoin le roi Agag Qcx) coupé en morceaux par 

et fur le rivage oriental du lac AfyfaaltMe. Ce -pays es 
habité aujourd'hui par une petite borde d'Arabes : U peut 
avoir huit lieues oh environ de long et on feu main es 
largeur. 

tuu)\\ eft certain par le texte que Jtpkté immola & fcWi. 
DIEU n'approuve pas ces dévouemens , dit de m Calma 
dans fa difiertation fur le vœu de Jepkté ; mais lorfqs*** 
les a faits , il y eut qu'on {es exécute , ne fûuce que pour puaà 
feux qui Us fi f aient , ou pour réprimer la légèreté qu'on avreii 
au à les faire , fi on \n 9 tn avait pas craint £ exécution. Saitu 
Augufiin et prefque tous les pires condamnent l'action Je 
Jepkté: U eft vrai que l'Ecriture dit qu' il fut rempli dttefft 
de DIEU $ et 5* ftfa/dansfonépttre aux Hébreux, chap. XI. 
fait l'éloge de Jepkté; il le place avec Samuel et D*vïd\ 

Saint- Jérôme* dans fon épître à Julien , ditr Jepkté inr 
moU fa fille uuSeigneur % et c' eft pour cela que l\tpâtrele compte 
parmi les f oints. Voilà de part et d'antre des jngemens fer 
fefquels il ne nous eft pas permis de porter le nôtre* oad*.' 
craindre même d'avoir un avis. . ~ 

(xx) On peut regarder la mort du roi Agag comme tm 
vrai facrifice. Saul avait fait ce roi des A matées tes pnfon- 
nier de guerre, et l'avait reçu à compofition; nais le pré» 
{re Samuel lui avait ordonné de ne rien épargner s il '.t. 
avait dit en propres mots; (*) Tue\tout , depuis tkeœj. 

{*) IHois, chap. XV. 
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le prêtre Sqmuel, Ezechielmème leur promet pour 
les encourager, qu'ils mangeront de la chair 

jufqu'à la femme, juf qu'aux fêttts enfant , et ceux qui fané 
encore à la mamelle* 

Samuel coupa le roi Agag en morceaux , devant le Seigneur % 
à Galgal. 

" Le zèle dont ce prophète était animé , dit dom €almet 9 
„ lui mit l'épée en main dans cette occafion , pour venger 
„ la gloire dn Seigneur, et pour confondre SailL 

On voit dans cette fatale aventure un dévouement» un ' 
prêtre, une victime; c'était donc un facrifiee. 

Tous les peuples dont nous avons l'hiftoire, ontfacrifié 
des hommes à la Divinité, excepté le* Chinois. ? lut arque 
rapporte que les Romains mêmes tn immolèrent du temps 
de la république. 

On voit dans les tomme n taire s de Céfar que les Germains 
allaient immoler les otages qu'il leur avait donnés , lorf- 
cju'il délivra ces otages par Ta victoke. 

J'ai remarqué ailleurs que cette violation du droit des 
gens envers les otages de Céfar , et ces victimes humaines 
immolées , pour comble d'horreur, parla main des femmes 
démentent un peu le panégyrique que Tacite fait des Ger 
mains dans fon traité demoribus Germanorum, Il parait que 
dans ce traité 7Wif< fonge plus à faire la fàtire des Romains 
que l'éloge des Germains qu'il ne connaîtrait pas. 

Difons ici en-piflant que Tacite aimait encore mieux la 
satire que la vérité. Il veut rendre tout odieux , jufqu*aux 
actions indifférentes; et fa malignité nous plaît prefque 
autant que fon ftyle, parce que nous aimons la médJùnce 
et l'efprit. 

Revenons aux victimes humaines. Nos pères en immo- 
laient auffi-bien que les Germains; c'eft le dernier degré 
de la ftupidité de notre nature abandonnée à elle-même , 
et c'eft un des fruits de la faiblefiè de notre jugement. Nous 
dîmes : Il faut offrir à DIEU ce qu'on a de plus précieux et 
de plus beau , nous n'avons rien de plus précieux que nos 
enfans ; i| faut donc choifir les plus beaux et les plus jeunes 
pour les facrifier à la Divinité^ 

fhilon dit que dans la terre de Canaan on immolai* 
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kumame : Vous mangent , dit-il. « h chenal H k 
e&vaiier * vous boirez iefang des princes. Plusieurs 
commentateurs appliquent deux verfets de cette 
prophétie au* Juife mêmes , et les autres aux ani- 
maux catnaffiers. On ne trouve dans toute Thif- 
toire de ce peuple aucun trait de générofité , de 
magnaniihité-, de bienfefance; mais il s'échappe 
toujours dans le nuage de cette barbarie (ï longue 
çt fi affteufe des rayons d'une tolérance uni ver fe Ile. 

Jepbtiwffkè de DIEU , et qui lui immola fa 
fille, dit aux Ammonites : {ytf) Ce qui f votre dieu 
Ùbamofvous a donné ne vous cappartient-il pas de 
droit ? JouJTrez donc qtte nous prenions la terre 
que notre dieu nous a promife. Cette déclaration 
•ft précife ; elle peut mener bien loin ; mats ao 
moins eite eft une preuve évidente que dieu 
tolérait CJbamos. Car la fainte écriture ne dk pas: 
Tous penfez avoir droit fur les terres que vous 
dites vous avoir été données par te dieu Cè*mos\ 
f Be dit pofidvement : Vout avez droit , tibijure 
éibentur s ce qui eft le vrai feus de ces paroles 
hébraïques ; Oibo tUrafch. 

fnelquefott fes en fans avant que DIEU ett ordoaaé* à 
A braham-àt loi facrrfier foft fils iraiqiie if**c pour éprosver 
ta foi, 

Sanchomatton y cité par Eufike , rapporte 40e tes TMsi- 
eteas facrifiatent dans les grands daagers te plus efeer ée 
kart eafans , et quitus Immola fan fils Jthmd à-pea-prà 
dan* le temps que 9IEU mit ta fol à* Abraham à répreare. 
B eft dHtfrile 4e percer da*s tes ténèbres de cette antîqatrt; 
mais il n'eft que trop vrai que ces horribles facri&ces ont 
été prenne par~to«t en nfage ; les peuples ne s'ea font 
défaits qu'à nefure qu'ils fe font pelleta. La politefit 
aancntVlHtmnfré. 

O/) Juges» taap. XI, ▼. 24. 



LTiiftoire die <#*?£«/ et du lévite , rapportée 
aux XVII* et XVIII e chapitres du fivre det 
Juges 9 *ft bien encore une preuve inconteftable 
de la tolérance et de la liberté la plus grande y 
admife alors chez les Juifs. La mère àeMicbas, 
femme fort riche d'Ephraïm, avait perdu onfte 
«ents pièees d'argent ; fon fcb les lui rendit : elle 
voua cet argent au Seigrlcur * et en fit Aire der 
idoles: elle bâtitxime petite chapelle. Un lévite 
defler vit la chapelleifloye Anant'dix pièces d'argent, 
«ne tonique , un manteau pfcr année et fa nourri- 
ture; et JMtafcus'éefia: (a*) Ctft mtàuHmam 
que BtEtf me fêta du bien , pwfamt fai ebtm 
moi un pritre de la race de Lévi. 
- Cependant fix cent» hommes de la* tribu de flou* 
qui cherchaient à s'emparer de quelque village dan* 
fe pays , et à *'? établir , mate n'ayant point d? 
prêtre lévite avec eux , et en ayant befoin pour que 
bteu ravorifët leur entreprife , altèrent chet 
MicbaS) et prirent (bn-érjhod, iesidéles etfoli 
lévite 5 malgré les remontrances de ce prêtre ,• 
et rnaJgré les cri» de Mkbat et dfe fe mère. Alors 
ils allèrent avec affurance attaquer le village 
nommé Lato , et y mirent tout à feu et à fcng 
félon leur coutume. Ils donnèrent le nom de Dam 
à Lais en mémoire de Içur victoire ; ils placèrent 
l'idole de Micbas for on autel ; et ce qui eft bieri 
pies remarquable, Jonathan , petit-fils de Moïfc > 
for le grand-prétre de ce temple ,■ où l'on adorait le 
Dieu d'Ifraél çr l'idole àt Âficbar.. 

Après la mort de Gédéott^les Hébreux adomeat 

(tf) ^ces, cltaj XVII, verf. dtrm 



i 



02O SI l/lNTOxéRÀNCE 

Baal-biritb pendant près de vingt ans , et renon- 
cèrent au culte A'Adowù , fans qulbcun chef, 
aucun juge, aucun prêtre criât vengeance. Lent 
criirçe était grand, je-1'avoue; mais fi cette ido- 
latrie même fut tolérée , combien les différence 
dans le «rai culte ont-elles dû l'être 1 

Quelques-uns donnent pour une preuve d'into- 
lérance, que le Seigneur lui-même ayant permis 
que fon arche fût prife par les Fhiliftins dans un 
combat, il ne punit les Philiftins qu'en les frap- 
pant d'une maladie fecrète reffemblantc aux 
hémorrhoïdes , en renverfant la ftatue de Dagon, 
et en envoyant une multitude de rats dans leurs 
campagnes ; mais , lorfque les Fhiliftins , pour 
apaifer fa colère, eurent renvoyé l'arche attelée 
de deux vaches qui nourriraient leurs veaux , et 
offert à dieu cinq rats d'or et cinq anus d'or, le 
Seigneur fit mourir foixante et dix anciens d'Ifrael 
et cinquante mille hommes du peuple, pour 
avoir regardé l'arche ; on répond donc que le 
châtiment du Seigneur ne tombe point fur une 
créance, fur une différence dans le culte, ni 
fur aucune idolâtrie. 

Si le Seigneur avait voulu punir l'idolâtrie, il 
aurait fait périr tous les Fhiliftins qui ofèrent pren- 
dre fon arche , et qui adoraient Dagon ; maïs U 
fit périr cinquante mille foixante et dix hommes 
de fon peuple , uniquement parce qu'ils avaier.: 
regardé fon arche qu'ils ne devaient pas regarder: 
tant les lois 9 les mœurs de ce temps , l'économie 
judaïque diffèrent de tout ce que nous connaiflbrs ; 
tant les v oi e s in fer u tables de DIEU font au-defTi 5 
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cka nôtres. La rigueur exercée , dit le judicieux 
dom Cal met y contre ce grand nombre cT hommes , 
ne paraîtra excejfive quà ceux qui ri ont pas Com- 
pris juf qu'à queJ point T)IE\J voulait être craint et 
refpecté parmi J on peuple , etquinejztge des vîtes 
et des dçjfeins de DIEU qu'en Juivant les faibles 
lumières de leur raifon. 

Dieu ne punit donc pas^in culte étranger, mais . 
une profanation du fien , unecuriofité indiferète, 
une défobéiifance , peut-être même un efpnt de 
révolte. On fenf bien que de tels châtimens n'appar- 
tiennent qu'à dieu dans la théocratie judaïque. 
On ne peut trop redire que ces temps et ces rnqeurs 
s'ont aucun rapport aux nôtres. 

Enfin lorfque dans les fiècles poitérieurs Naaman 
l'idolâtre demanda à Elifie s'il lui était permis de 
fuivre fon roi (a) dans le temple de Remnon , et 
Ëy adorer avec lui , ce même Elijee qui avait 
fait dévorer les enfans par les ours , ne lui 
répondit -il pas: Allez en paix ? 

ïfy a bien plus ; le Seigneur ordonne à Jére'mie 
de fe mettre des cordes au cou ,. des colliers O) et 

(*>Liv. IV des Rois, chap. XX. v. 25* 

(h) Ceux qui font peu au fait des ufages de l'antiquité, 
et qui ne jugent que d'après ce qu'ils voient autour d eux, 
peuvent être étonnés de ces fiagularités , mais il faut 
fonger qu'alors dans l'Egypte et dans une grande partie 
4e l'A fie , la plupart des choies s'exprimaient par des 
figures, des hiéroglyphes , des Signes,, des types. 
. tes prophètes,, ^ui s'appelaient les Voyans chcz N les 
Egyptiens et chez les Juifs, non. feulement s'exprimaient 
en allégories, mais ils figuraient par des lignes les événe- 
mens qu'ils annonçaient. (*) Aiofi Ifaic , le premier des_ 
i*)lf*ïe, chap. VIII. 
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des jougs, et de les envoyer su* roitelets, a* 
ftselchim de Moafr , d'Amman y d'Edcni , de 

,fnatre grands prophètes juift prend uifrronlean, et y écrit, 
jA<w £*w , butine^ vite: puis il s'approche de la prophétefle, 
tlîe conçoit, et met an monde un ftMs qu'il appelle Maha- 
ê*lat*HàsJb*fy c*ejfcune figure dey matnr «aie les peuple* 
•l'Egypte et d'Affilié feront aux Juif». 

Ce prophète dit : Avant que l* enfant foie en âge Ht mangrt 
du beurre et du *âtl , et qu'il fâche réprouver le mauvais a 
tho'fir le Ion , la terre- dite fiée par vous fer* délivré* des 
deux rois: le Seianturfiffier* oust mouches d'Egypte, a* au* 
ah tilles d'Affur: te Seigneur prendra un rafoir de ttmagf % et 
en refera toute la barbe et les poils des pieds du roi fAjfyr, 

Cette prophétie des abeilles , de la' barbe et dur poil de* 
pieds rafé, ne peut être entendue que pat ceux «j«i faveur 
que c'était la coutume d'appeler les eflaims au fou du fi*, 
jgeolet ou de quelque autre infiniment champêtre; cjurfe 
plds grarntt affront qu'on pût faire a- un homme était délii 
touper la barbe; qu'ion appelait h poil des précis, Vtpoiî 
du pubis; que Ton- ne tafiut ce poil que dan* des muJauies 
immondes, comme celte de la lèpre. Toutes ce* figures fi 
étrangère! i notre ftyle ne Gg ni fient autre chofë, fi non, 
tfue le Seigneur dans quelques année* délivrera fon peaptv 
é'opprelfion* 

lé même If aie (*) marche fout nu, pour marquer que 
Je roi d'à Syrie emmènera d'Egypte et d'Ethiopie une fi>uk 
ée captifs qui U* auront pas de quoi couvrir leur nudité. 

E\échiel (**) mange le toi urne d« parchemin qui lui et 
pré fente: en fuite il couvre fbn pain cPexcrémens*, et de* 
meure couché fur fontété gauche trois cents quatre- via gr 
dix jours , et fur le côté droit quarante jouit , pour faire 
entendre ejne les Juifs itranqjuetorif de pain , et ptrur figsrifirr 
le* années que devait durer lu captivité. îf le charge et 
•fcaftief , qui figurent celles du peuple ; il coupe fes cheveu 
et fa barbe , et les partage en trois parties ; le premier tiers 
fiéfigne ceux gui- doivent périr dans i» viHe, le> attend 

<*) Ifaïe, chap. XX. 

i ** ) £r/cA. châp. IV et fui*V 
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Tyr , de Stdon ; et Jérémie leur lait dire par le 
Seigneur ; J*m donné porta voi ttrres àlfa&usèmt 



te»* qui feraift «Js à mort an tour dN?t murailles, le troffiéme 
«eu* qui doivent lue emmenés à Bafeylofte. 

ie prophète é>//e ****) s'unit à une- ferotne adultère, 
fWH achète quinze prèces (rargent, et un choîfter et demi" 
it'rrpeî Vous m y *ttciïdrt\, lui ctît^ll , plufeurs /ours , e* 
pitidant se temps nulhortnne n'approchera do vous -, c'efiTéiat 
*i Us en fans d y i fra.il feront long-temps fans rois , fansprin» 
tes, fans facrifice r fans autels et fans éphod. En nn mot ; 
les nabi, les voyant, les prophètes ire prédirent prcfqu* 
jamais fan* frgnrtr par un (igné 1* enofe crédite. 

Urémie ne fait donc que f* conformer à Pofage , en fe lianif 
de cordes, et en Te mettant des colliers et ries jougs fur le" 
«dos, pour Bonifier PeTclavage de ceux auxquels if envoie? 
ces types. Si on veut y prendre garde , «es temps-là font*- 
comme ceux d'un ancien monde r qui diffère en, tout dir 
no.tfveaoi la vie civile, l*s lois, la maniirs defairela guer* 
re, les cérémonies de la religion, tout eflf abColumenf 
éifieVent. il n'y a même qu'à* ouvrir Homère et le premier 
Jirre l'Hérodote , pour fe convaincre que nous, n'avons au* 
cune refîemblauce avee les peuples de Ta haute* antiquité,; 
et que whis devons nous dé&tr de notre Jugement qnanè> 
nous cnerchoas a* comparer leûn mœurs avec lèt nétres~» 
La nature même n'était pas ce qu'elle eft aujourd'hui 
Les- magiciens avaient fureHe un pouvoir qu'Us n'ont plus*; 
ils enchantaient les ferpens-, ils évoquaient les morts etc. 
JJIEU .envoyait des songes » et des hommes les expliquaient;- 
Le «ton de prophétie était commun. On' voyait des meta* 
worphofes, telles que* ceHe* de Naitichodonofôr changé en» 
bœuf, de laTemnie de loth en ftatue defel , de oinq- villes* 
en' un lac bitumineux. 

Il y avait des eipèoes cVItomme» qui n'exiftent plus, ta 
race des géans Rephawig Emim, Nêfrht!im % Enacim a diG* 
par». Saint'Ausufli», au* livre *? de la cité de DfEU , dit? 
avoir vu la dent cVun ancien géant groXe comme cent' du- 
nes molaires. Etfchhl parle des pygmdes Gatiadim hauts 

(•**) Ofée* ch.ltk 
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donofor roi de Babylone monferviteur (c). Voilà 
un roi idolâtre déclaré ferviteur de dieu et fon 
favori. 

Le même Jérémie que le melk ou roitelet juif 
Sédccias avait fait mettre au cachot, ayant obtenu 
fou pardon de SêdècUs^ lui concilie de la part de 
DIEU de fe rendre au roi de Babylone : (d) Si 
vous allez vous rendre à fes officiers , dit-il , votre 
urne vivra. Dieu prend donc enfin le parti d'un 
roi idolâtre ; il lui livre l'arche , . dont la feule vue 
avait coûté la vie à cinquante mille foixante et 
dix- juifs ; il lui livre le faint des faints , et le 
telle du temple qui avait coûté à bâtir cent kuit 
mille taîens d'or , un million dix-fept mille taleni 
en argent, et dix mille drachmes d'or, laifféspar 
N David et fes officiers pour la construction, de 11 
maîfon du. Seigneur ; ce qui* fans compter les 
deniers employés par Saïomon^ monte à la (brume 
de dix- neuf rniïiiars foixante-deux millions » ou 
environ, au cours de ce jour. Jamais idolâtrie 
ne fut plus récompenfée. Je fais que ce compte eft 

li'ùne coudée, qui combattaient an fiége de Tyr: et est 
prefque tout cela les auteurs facrés font d'accord avec les 
profanes. Les maladies et les remèdes n'étaient point les 
mêmes que de nos jours ; les poflfêdés étaient guéris avec 
la racine nommée Barard enchâflTée dans un anneau qu'a* 
leur mettait foin le nez. 

Enfin tout cet ancien monde était C différent du nftrre, 
qu'on ne peut en tirer aucune règle de conduite ; et fi dans 
cette antiquité reculée les hommes s'étaient pertinentes et 
opprimés tour à tour au fujet de leur culte, on ne devrait 
pas imiter cette cruauté fous la loi de grâce. 

(c) Jirem. cha». XXVII, v. «. 
(d)Jhid. chap. XVIII, f. i*. 
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exagéré, qu'il y a probablement erreur decopifte; 
nais réduifez la fomme à la moitié , au quart, au 
huitième même, elle vous étonnera encore. O» 
n'eft guère moins furpris des richeffes qu'Héro* 
dote dit avoir vues dans- le temple d'Ephèfe. En- 
- fin , les tréfors ne font rien aux yeux de dieu ; 
et le nom de £bn ferviteur donné à Nabucbodo- 
nqfor eft le vrai tréfor ineftimible. 

(t)Di£U ne (avorife pas moins le Kir 9 ou 
Koresb , ouKofroes, que nous appelons Cyrus\ 
il l'appelle fon Cbrift , fon Oint , quoiqu'il ne fiât 
pas oint, félon Ja Ggnification commune de ce 
mot , et qu'il fuivît la religion de Zoroafire i il 
l'appelle £otkPafiaar 9 quoiqu'il fût ufurpateur aux 
yeux des hommes : il n'y 9 pas dans toute la fainte 
écriture une plus grande manque de prédilection. 
Vous voyez dans Malaçbie que du levant ait 
couchant le nom de DIEU ejl grand dans les na- 
tions , et qu'on lui offre par-tout des ablations pu- 
res. Dieu a foin des Ninivites idolâtres. comme 
des Juift ; il les menace , et il leur pardonne. 
Melcbifidec qui n'était point juif, était facrifica- 
teur de dieu. Balaam idolâtre était prophète. 
L'Ecriture nous apprend donc que non-feulement 
dieu tolérait tous lçs autres peuples , niais qu'il 
en avait un. foin paternel: et nous ofons être 
intolérans 1 

Extrême tolérance des Juifs. 
Ainsi donc foiis Motfè , fous les juges t fous 
les rois , vous voyez toujours des exemples de to- 
lérance. II y a bien plys : (/*) Moïfe dit plufieurs 

(O //**, chap. XL1V. et XLV. 

if) E*od€ Chap. XX, t. S. 
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fols que DIEU punit Ici pires dans Us enfant , jt£ 
qiik la quatrième génération .* cette menace était 
tiéce0atre à un peuple à qui DIEU n'avait révélé 
ni l'immortalité de Pâme, ni les peines et les ri 
compenfes cfens une autre vie. Ces vérités ne la 
forent annoncées ni dans leDé alogue, ni dans 
aucune lot du Lévitique et du Deutéronome. C'é- 
taient les dogmes des Perte», des Babyloniens t 
des Egyptiens , des Grecs , des Cretois; mais ils 
ne conftituaient nullement la religion des Juifs. 
Molfe ne dit point , honore ton père et ta mère fi 
tu veux aller au ciel y niais (g) honore ton père 
et ta mère , afin de vjtvfe longtemps fur la terre : 
il ne les menace que 4e maux corporels , de 1s 
gale fèche , delà gple purulente, d'ulcères malins 
dans les genoux et dans les gras des jambes, d'être 
expofés aux infidélités de leurs femmes , d'em- 
prunter k ufijré des étrangers, et de ne pouvoir 
prêter à vfure ; de périr de famine , et d'être ob- 
ligés de manger leurs enfàns : mais en aucun lieu 
il ne leur dit que leurs âmes immortelles fubiront 
des tourmens après la mort , ou goûteront des fé- 
licités. Dieu, qui conduirait lui-même fon peu- 
ple, le puniflait ou le récompenfait immédiate- 
ment après fes bpnnes ou fes mauvaifes actions. 
Tout était temporel ; et c'eft une vérité dont 
JVarburton abufe pour prouver que la loi dtl 
Juifs était divine; (é) parce que DIEU même 

(g) Deutêr. cbap. XXVIIf. 

(A) Il n'y 9 ^u'un feu! partage dans les lois de 
Moïfc, d'où l'on pût conclure qu'il était inftruic de 
l'opinion régnante chez les Egyptiens , N que l'amc ne 
meurt point avec le corps j ce paÇTage e0 tr^fi'îQapoaABt ^ 
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étant leur roi, rendant jufttce immédiatement 
i&près la tranrgreflitin.au l'obéiflance , n'avait pas 

,c'eft datrs rl« «?ha.p -XVIII; du Deutéronorae : N* confu1f\ 

point les devins gui prédifent par l'infpcction dis nuées ; qui 
enchantent les ferpens , 7a/ confiaient Pefpiit de Python % 
les voyant , /<* connaljfcurs qui interrogent les morts , e* 
leur demandent la vérités * 

Il parait par ce paffag* , que fi l'on évoquait les amti 
des morts ^ cefortilége prétendu fuppofait |a permanence 
des âmes. Il fe peut auffi que les magiciens dont parle 
Mojtfe , n'étant que des trompeur» grofîïers , n*euflTettt pas 
90e idée diurne te du fortilége qu'il? croyaient opérer. Ils 
fefatent accroire qu'ils formaient des morts à parler , qu'ils 
les remettaient par leur magie dans l'état où ces corps 
avaient été de leur vivant ; fans examiner feulement fi 
l'on pouvait inférer ou non de leurs opérations ridicules le 
dogme de l'immortalité de Pâme. Les forci m n'ont jamais 
étéphilofopiies » ilsontété toujours des jongleurs flupi des, . 
qui jouaient devant des imbécifles. 

On peut remarquer encore qu'il eft bien étrange que le 
mot de, Pytkcn fe trouve dans le Deutéroaome , long temps 
avant que ce mot grec pût être connu des Hébreux : auffi 
le terme PytSxon n'eft point dans l'hébreu, dont nnns 
■'avons aucune traduction exacte. 

Cette langue a des difficultés in furmon tables i c'et ha 
mjélange de phénicien, d'égyptien, de fy rien et d'aras«jf 
et cet ancien mélange eft très -altéré aujourd'hui. L'béurett 
n'eut jamais que deux modes aux verbes , lepréfent et If 
futurs il faut deviner les autres modes par le.fens. Les yoyel» 
les différentes étaient fouvent exprimées par les mêmes 
caractères» , en plu ôc ils n'exprimaient , pas les voyelles; 
et lès inventeurs des points n'ont tait qu'augmenter !« 
difficulté. Chaque adverbe .a vingt fignificatians différentes, 
ht même mot eft pris en des fens contraires. 

Ajoutes J >cet embarras la féchereffe et la pauvreté dg 
langage : les Juifs privés des arts ne pouvaient exprimeras 
qu'ils ignoraient. En un mot l'hébreu eft au grec ce que le 
langage d'un paylàne^ X celui d'un académicien,» 
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bcfoin de leur révéler une doctrine qu'il réfcrvait 
au temps où il ne gouvernerait plus Ton peuple. 
Ceux qui , par ignorance, prétendent que Moïfe 
enfeignait l'immortalité de. Famé , ôtent au nou- 
veau teftament un de fes plus grands avantage 
fur Pancien. Il eft confiant que la loi de Àîoijt 
n'annonçait que des châtimens temporels jufqu'à 
la. quatrième génération. Cependant malgré re- 
noncé précis de cette loi, malgré cette déclaration 
exprefle de dieu , qu'il punirait jufqu'à la qua- 
trième génération , Ezécbiel annonce tout leçon, 
traire aux Juifs, et leur dit, ( i ) que le fils ne por- 
tera point l'iniquité de fon père: il va même juf- 
qu'à faire dire à dieu qu'il leur avait donné (k) 
des préceptes qui n'étaient pas bons. (/) 

Le livre i y Ezécbiel n'en fb{ pas moins inféré 
dans le canon des auteurs infpirés de dieu: il 

(i) E\ich. chap. XVIII, ▼. ao. 

(A) Ibii. cbap. XX, v.ft< 

il) Le fendaient VEiéchiU pré valut enfin dans la fynaçs- 
gtoe ; mais il y eut des juifs, qui, en croyant aux peinas éter 
' «elles, croyaient auffi que DIEU pourfuivait fur les enfant 
les iniquités des pères. Aujourd'hui ils font punis par-delà la 
cinquantième génération , et ont encore les peines éternel- 
les à craindre. On demande comment les defcendaas des 
Juifs qui n'étaient pas complices de la mort de JESUS. 
CHRIST, ceux qui étant dans Jérufalem n'y eurent as. 
cune part , et ceux qui étaient répandus fur ie relie èe* 
terre* peuvent être temporellement punis dans leurres* 
sans ; auffi innocens que leurs pères ? Cette pmn*\c% 
temporelle ,- ou plutôt cette manière d'exifter diJRr*rt4 
des autres peuples, et de faire le commerce fans avoir it 
patrie , peut n'être point regardée comme un^châtimert 
en* comparai fon des peines éternelles qu'ils s'attirent par 
leur incrédulité , et qu'ils peuvent éviter par une convtr- 
fion lincère. 

eft 
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eft vrai que la fynagogue n'en permettait pas la 
lecture avant l'âge de trente ans , comme nous 
Tapprend S? Jérôme $ mais c'était de peur que la 
jeunette n'abufât des peintures trop naïves qu'on 
trouve dans les chapitres XVI et XXIII du liber, 
tinage des deux fqeurs OoUa et Ooliba. En un mot, 
fon livre fut toujours reçu , malgré fa contradic- 
tion formelle avec Mdtfe. 

Enfin, G») lorfque l'immortalité de Pâme fut 

(m) Ceux qui ont voulu trouver dans le Pentateuque la 
doctrine, de l'enfer et du paradis, tels que nous les conce- 
vons , fè font étrangement abufés : leur erreur n'eft fondée 
que fur une vaine difpute de mots; laVulgate ayant traduit 
le mot hébreu Skeol, la- fo fie, par infernum % et le mot 
latin infernum ayant été traduit en français par enfer, oa 
s'eft fervi de cette équivoque pour faire croire que les an- 
ciens Hébreux avaient la notion de YAdes et du Tartare 
des Grecs, que les autres nation» avaient connus aupara- 
vant fous d'autres noms. 

Il eft rapporté au chapitre XVI des Nombres, que la 
terre ouvrit fa bouche fous les tentes de Coré , ùe Dathan 
et à*Abiron , qu'elle les dévora avec leurs tentes et leur 
fubftance, et qu'ils furent précipités vivans dans, la fépul- 
ture , dans le fou te min ; il n'eft certainement queftion 
dans cet endroit., ni des âmes de ces trois hébreux , ni des 
tourmens de l'enfer , ni d'une punition éternelle. 

Il eft étrange que dans le Dictionnaire encyclopédique an 
mot Enfer y on dife que les anciens Hébçeux en ont reconnu 
la réalité ; fi cela était, ce ferait une contradiction infou. 
tenable dans H Pentateuque. Comment fe pourraifril faire 
que 9Ai>*fe efit parlé dans on partage ifolé et unique, des 
peines après la mort, et qu'il n'en eâtpnint parlé dans fes 
lois 2 On citeleXXXIfe eh apure du Deutéronome , mais 
on le tronque ; le voici mtîer ; Ils m* ont provoqué en celui 
qui n f était pas Dieu , et ils m'ont irrité dans leur vanité ; et 
moi je les provoquerai dans celui qui n'eft pas peuple , et je les 
irriterai dans la nation infenfée. Et il s'eft allumé un fou 

- T. 40. Politique et Lé gis l. T. IL E e 
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un degme reçu , ce qui probablement avait com- 
iwencé dès le temps de la captivité de Babylone , 

dans ma fkP€ur\ et j/ brûlera }uf qu'au fond de la terre j il • 
dévorera la terre jufqu'àf on germe, et il brûlera Us fonde* 
mens des montagnes ; et j'affemblerai far eux Us maux , a 
je remplirai mes flèches fur eux; ils feront confumés pa 
la faim , lee oî féaux les dfrarerotu par des morfura 
amères ; je lâcherai fur eux les dents des bêtes qui fi 
traînent avec fureur fur la terre , et dcsfcrptns. 

Y a-t-il le moindre rapport en-trêves expreffions et l'idée 
des punitions infernales , telles que nous les concevons ? 
tl femble plutôt que ces paroles n'aient été rapportées que 
pour faire èoir évidemment que notre enfer était ignoré des 
anciens Juifs. 

L'autenr de cet article cite encore lepafiagede Job % au 
«ban. XXIV. VmU de l'adultère obfervel'obfcurité t difant, 
l'ail ne me verra point , et il couvrira fun vif âge ; il perce es 
maifons dans les ténèbres comme il t avait dit dans le jour , 
et ils ont ignoré la lumière ; fi l* aurore apparais fitèétemeet* 
ils la croient l'ombre de la mort , et ainfi ils marchent ûau 
les ténèbres comme dans la lumière il efi léger fur U. fur) eue 
.de l'eau ; que fa part f oit maudite fur la terre , qu'il ne marche 
point par la voie delà vigne , qu'il pajje des eaux de nozgti 
une trop grande chaleur ; et ils ont péché le tombeau » eu bien , 
le tombeau a diffipé ceux qui pèchent, ou bien (félon les 
Septante) leur péché a été rappelé en mémoire. 

Je cite les parTages entiers, et littéralement , fans quoi 
il eft toujours impomble de s'en former use- idée vraie, 

f a-t-il là , je vous prie , le moindre mot dont on pniHc 
conclure que Mo'ife avait en feigne nus Juifs la. doctrine 
«faire et fi m pie des peines et des récempeafes aptes In uaort? 
Le livre de job n'a nul rapport avec les lois de Moifu lie 
plus , il eft tres-vratfem^Jafe!* que Job notait point juif ; 
c^e.ftPopinron ûefaint Jérôme éhnt fes qoeftians bébralqnr* 
fur la Uenèfr. Le root Sathan , qui eft dans Job 9 n'ému 
point c«ni»u é^s Juits, et vous ne te trouvez jamais oins 
)e f entatenque. Les Juifs n'% prirent ce nom que dans la 
Cbaletée , a in fi qne les noms de Gabriel et de *%rpk*el. 
inconnus avant leur efclavagc à Babylone* Job eft donc 
fi té ici rrèVsnaW à» propos. 

Qn rapporte encore le chapitre dernier A' If aie : «r de 
fnois en mois, et de fabbat en fabbae, toute chair riemdrm 



fe feete des faducéens perfiflra toujours à croire 
qu'il n'y avait ni peines ni récompenses aprefe 

m* adorer, dit le Seigneur i et Us fortiront , « itr verront à' 
la vol trie les cadavres de ceux qui ont prévaritjué ; leur ver 
ne mourra point , leur feu ne s'éteindra point ,■ et ils feront 
expo fis aux yeux de toute chairjufqu'àfatUté. 

Certainement s'ils font jetés à la ?oierie , s'ils font expo* 
fés à la vue des paflans jufqu'à latiété, s'ils font mangés 
des vers, cela ne veut pas dire que Moïfe cnfeigna aux 
Juifs le dogme de l'immortalité de l'ame i et oes mots, 
iefeu nés' éteindra point t ne lignifient pas que des cadavres 
qui font expofés à la vue du peuple ftitjsTcst les peines 
éternelles de l'enfer. 

Comment peut-on citer un paffage à'Jfae pour prouver 
gue les- Juifs du temps de Moïfe avaient reçu le dogme de 
l'immortalité de l'ame ? Ifaie prophétifait , ftlon la corn*, 
pntadon hébraïque, l'an du monde 3380. Moïfe vivait? 
vers l'a* do mande 2$oa;< Il s'eft écoulé huit fiècics~emre/ 
l'un et l'autre. C'eft une inculte au fens commun-, ou use 
pure plai&uterie, que rt'abufer ainfi de la permiiBon de 
citer , et de prétendre prouver qu'un auteur a eu une telle 
opinion , par un pafiàge d'un auteur venu huit cents anr 
après, et qui n'a point parlé de cette opinion. Il eftindu- 
-hicahle que l'immortalité de l'ame , lei peines et les Técom*- 
penfes après la mort, font annoncées , reconnues, «eak 
tatées dans le nouveau te&ameut ^ et il eft indubitable 
qu'elles ne fe trouvent en aucun endroit d« JPenfareiiqne j> 
et e'eft ce qut le grand Arnaud dit nettement et avec foret 
dans fon apologie de Poa«~ Royal. " 

Les Juifs , en croyant d«puk l'immortalité de l'ame ,- ne 
furent point éclairé» &r & fyfeituafité; ils penferent*. 
comme prefqne toutes le* aqtrep nations , eue l'inné en* 
quelque cnoCe die délie, d'aérien, une fufcftsnce légesnv 
qui retenait ^uehrue apparence dvtnept qo*eHe«»aieanimé $ 
e'eft *e qn'onnppelairlesmntaiJ, les mante des corps. Cette 
opinion fut celle de plàsVenvs nAtes de P£glift. Tertullie* 
clans fonchap, X&U de l'ame r s'exprime aînfi ? Définit»** 
fnimam Vei ftatu notant , immortaknt , eorporalem , e&+ 
glatam t fubfiamidfmplicem ; ".Nous dl fini flous l'ame »4+ 
n dii tourne de DIEU , immortelle , corporelle,, ifupéej, 
„ fimpledanstafubÔajKe," 
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la mort , et que la faculté, de fentir et de penfef 
vérifiait avec nous , comme la force active , le 

Saint lrénét dit dans Ton livre II , chap. XXXIV. bicor* 
f orales funt anima quantum ad comparationem tnortahun 
corporvnu "les âmes font incorporelles en compaibifeo 
„ des corps mortels. " Il ajoute que JESUS-CHRIST i 
,, enfcigné que les ame» confervent les images du corps;* 
Caracierem corperum in quo adoptantur <tc. On ne voit pas 
que JESUS-CHRIST ait jamais en te igné cette doctrine, et 
ît eft difficile de deviner le le m de faintlténée. 

Saint /tëfaire eft, plus formel et plus pofitif dans fbn cosu 
mentaire fur Joint Matthieu: il attribue nettement une 
fubftauce corporelle à l'a me : Corporxam ttaturee fuat fuh» 
ftantiam fortiuntur. 

Saint Ambroife fur Abraham, îiv. II , chap. VTII , pré- 
tend qu'il n*y a rien de dégagé de la matière , fi cen'tftla 
fubftanoe de la faiute Trinité. 

On pourrait reprocher à ces hommes refpectables devoir 
«ne mauvaife philofophfe; mais il eft à croire qu'au foi 
leur théologie était forr faine, puifque ne connaiffant p» 
la nature incompréhenfible de Pâme » ils PalTu raient im. 
mortelle ,' et la voulaient chrétienne. 

Nous lavons que Pâme eft fplrituellé, mats nons ne ferons 
point du tout ce quec'eftqa'efprit. Nons connaîtrons très- 
imparfaitement la matière ; et il nous eftimpcffible d'avoir 
Une idée dJilinctè de ce qui n'eft pas matière. Ttèvpea 
inftruits de ce qui touche nos feirs, nous nepowons rien 
connaître par nous-mêmes de ce qui eft au-delà des feus. 
Nous tranfportons quelques paroles de notre langage oràC 
naire dans les abyme* de la métaphyfique et de la théologie 
peut nous donner quelque légère Mée deschofes que nons 
ne pouvons ni concevoir , ni exprimer ; nous cherchons i 
nous étayer de ces mots , pour fou tenir, s*i1fepent, notre 
faible entendement dans ces régions ignorées. 

Ainfi nous nons fefvéns du mot efprit y qai reposa â 
/buffle et vent, pour exprimer quelque ebofe qai n Vft pas 
madère ; et ce mot fauffle , vent , efprit , nens ramenant 
malgré nous à l'idée d*une fnbftance déliée et légèi e , 
nous en retranchons encore ce que nous pouvons , pour 
parvenir à concevoir la fpiri tu alité pure \ mais nous ne 
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pouvoir de marcher et de digérer. Ils niaient 
F exiftence des anges. Us différaient beaucoup plus 
des autres juifs , que les proteftans ne diffèrent 
des catholiques; ils n'en demeurèrent pas moins 
dans la communion de leurs frères : on vit même 
des grands » prêtres de leur fecte. 

Les phartfiens croyaient à la fatalité .(« ) et à la 

parvenons jamais à une notion diftincte : nous ne favoni 
même se que nous difons quand nous prononçqns le mot 
fubftance ; il veut dire , à la lettre , ce qui eft defluus ; et 
par cela raêmejl nous avertit qu'il eft incompréheufible : 
car qu'eft ce tn effet que ce qui eft de (Tous ? La connaifiance 
des fecrets de DIEU q'eft pas le~ partage de cette vie. Plon- 
gés ici (Uns les ténèbres profondes, nous nous battons les 
uns contre les autres , et nous frappons au uafard ait 
milieu de cette nuit , fans favoir précifément pourquoi 
flous combattons. 

Si Ton veut bien réfléchir attentivement fur tout cela» 
il n'y a point d'homme raifonnable qui ne conclue que nous 
devons avoir de l'indulgence pour les opinions des autres « 
et en mériter. 

Toutes ces remarques ue font point étrangères au fond de 
la queftion , TjUi Confifte à favoir fi les hommes doivent fe' 
tolérer? car fi elles prouvent combien on s'eft trempé dé 
part et d'autre dans tous les temps , elles prouvent auffl 
que les hommes ont dû dans tons les temps fe traiter avec'* 
indulgence 

(n) Le dogme de la fatalité eft aocien et univerfel: vous 
letrouvez toujours dans Homère. Jupiter voudrait fa u ver 
la vie à Ion fils Sarpedon ; mais le dettin l'a condamné à la 
mort; Jupiter ne peut qu'obéir. Le deftin était chez les 
philofophes oni l'enchaînement néceffaire des canfesetdes 
effets néceflàirement produits par la nature, on ce même 
enchaînement ordonné par la Providence ; ce qui eft bien 
plus raifounable. Tout 1e f y (terne de la fatalité eft contenu 
élans se nrers è'Anneus Séneque ; 

Ducunt volemem fata , nolentem trdhunt. 

On eft toujoars convenu que DIEU gouvernait l'univers 
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mcteinpfycofe. (0) Les efl&ifens pçnfaâent que lei 
aines dés juftes aMaient dans les Mes fortunées. ( p ) 

par die* lois éternelle** univerfelles, immuables: ccftt 
té ri té" fut Ut fource de toutes ces difputes inintelligibles 
fur la liberté , pnrce qu'onn'a jamais défini la liberté , jif 
qu'à ce que le fagt iotic (bit venu* il a prouvé que i 
liberté eft le pouvoir d'agir. DIEU donne ce pouvoir ; et 
Phomnie aeifTant librement félon les ordres éternels tt 
DIEU f eu une de» rouet de la grande machine du monde. 
Toute Pau ti qui té difpbta fur la liberté; maïs perfonne ne 
perfécuta fur ce ftfïet jufqu'à nos jours. Quelle horreut 
•hfurde d'avoir emprifonné, exilé pour cette difyute, on 
Arnaud v un Sacy , un NieeU, et tant d'antres qui ont été 
ta lumière de la France ! 

(o-) Le roman théologique de la aiéterapfycofè vient de 
PJnde , dont nous avons reçu beaucoup plus de fables qu'on 
ne croit communément. Ce dogme eft expliqué dans l'ad- 
mirable quinzième livre des M&amorphofts d'Ov'uU. Ile 
été reçu presque dans toute la terre: il a été toujoutscom- 
battirv mais nous ne < oyons point qu'aucun prêtre de T-ft- 
tiquité ait jamai« fait donner une lettre de cachet à «a 
dHciple de Pythagore* 

ip ) Ni las anciens Juifs», ni les Egyptiens , si les Grecs 
leurs oontemperatas , ne croyaient que l'ame de l'homme 
allât dans H ciel après fa mort. Les Juifs pe niaient que '.s 
tnne et le foleiï étaient à quelques lieues au.deiTus 4c nous 
dans le même oercle r *t que le firmament était astc woù:t 
épaiflè et folide , qui fou tenait le poids des eaux y leffcjnelUs 
s'échappaient par quelques ouvertures. Le palais des dieux, 
chez les anciens Grecs, était fur le mont Olympe. U 
demeure des héros après la mon était, du tetrps d'Ans*?, 
dan* une lie ainklà de l'Océan, et c'était l'opinion dts 
cJRnieas» 

Depuis Homhrè on affigna des planètes ans dieux § «ni* 
â n'y avait pas plus de raifon aux hommes de planez ** 
dieu dans la lune , qu'aux babitans de la lune de aneitrt 
un dieu dans la planète «le la terre. Jwioa et jru n'èorer.i 
d'aune palais que les nuées; il n'y avait pas là où repofcr 
son pied. Chez les tabéens chaque dieu eut fou itoHe i ma; 
mue étoile étant unfolti},, il n-'y a pas mo£eu> d'habités U 
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et celte» des raéchans dans une efpèce de Tartare; 
B« nefefeieiupomtdefacrifees; ifcs'aflemblaicne 
oiët'cux dans une fynagogoe particulière. En no 
mot, fi l'on veut examiner de près le judaïfme r 
on fera étonné de trouver la plus grande tolérance» 
au milieu des horreurs les plis barbares. C'eftune 
contradiction ,. il eft vrai ; prefquetoiur le» peuple» 7 
fit font gouverné» par des contradictions. Heureufe ' 
celle jqui amène des mœurs douces- 9 qpaad on s 
die» loi» de fàng ! 

8ilHntolerancea&éenfôgneeparTÈ$VS-cniLï$T*> 

Voyow maintenant fr jesus christ a- étabiç 
des lois fanguinaîres r s'il a ordbn né l'intolérance v 
s'ii fa, bâtir les cachots dePinqusfiiion ,. s'il tnftfcua: 
les bourreaux des AntQ~da-fë. 

l\ n'y a-, fi je ne me trompe \ <juepcudepa£ , 
fages dans les évangiles ydont refpritperfétuteur 
ait pu inférer que l'intolérance , la contrainte font - 
légitimes , Fun eft ht parabole dans laquelle 1er 
royaume des deux cil comparé à un roi qui invite 
des convives» aux noces de foo fils;, ce monarque 
leur fait dire par fts fervîteurs : ( ç ) JW tué mer 
bieuftit mes volai Des , tout et prêt , venez- aux? 
noces. Les uns , {ans fe foncier de l'invitation r 
vont à leur» maifon» de campagne , tes autres L 
kor négoce, d'autres outragent les domeftique* 
du roi t et les tuent.: Le roi fait marcher fes armée» 

à moiits^d'ttrr àt la nature du : feu. Cf ft donc «ne qvritîo» 

fort i«uiUe dV demander oe que les anciens pen&tent d» 

•ici ; la meilleure réponfe eft ^iis ne pea&i*At| 

(•9) Saint M*tthi*u v du* XjOi 
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contre ces meurtriers f et détroit leur ville: il eo- 
voie fur les grands chemins convier au feftin tous 
ceux qu'on' trouve ; un d'eux s'étant mis à table. 
fans avoir mis la robe nuptiale , eft chargé de fers, 
et jeté dans les ténèbres extérieures» 
- Il eft clair que cette allégorie ne regardant qut 
le royaume des deux , nul homme apurement ne 
doit en prendre le droit de'garotter , ou de mettre 
au cachot fon voifm qui ferait venu fouper. chez 
lui fans avoir un habit de noces convenable ; et je 
ne connais dans Thiftoire aucun prince qui ait fait 
pendre un courtifan pour un pareil fujet : il n'efl 
nas non-p lus à craindre que quand l'empereur ayant 
tué fes volailles , enverra des pages à des princes 
de l'empire pour les prier à fouper , ces prince» 
tuent fes pages. L'invitation au feftin lignifie la 
prédication du falut ; le meurtre des envoyés du 
prince figure la përfécution contre ceux qui pè- 
chent la fageffe et la vertu. 

L'autre (r) parabole eflr celle d'un particulier 
qui invite fes amis à un grand fouper ; et lorfqu il 
eft prêt de fe mettre à table , il envoie fon domef- 
tique les avertir. L'un s'exeufe fur ce qu'il a ache:é 
une terre % ej; qu'il va la vifiter ; cette exeufe ne 
parait pas valable , ce n\& pas pendant la nuit 
qu'on va voir fa terre. Un autre dit qu'il a acheté 
cinq paires de bœufs , et qu'il les doit éproow ; 
il a le même tort que l'autre ; on n'effaye pas i~* 
bœufs à l'heure du fouper. Un troifième réper 1 
qu'il vient de fe marier ? et apurement û n 
exeufe eft très-^recevable. Le père de famille 
(r) Saint Luc M chap. XIV. 
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en co!ère fait venir à fou feftin les aveugles et le* 
boiteux; et voyant qu'il refte encore des places 
* vides , il dit à fon valet : Allez dans les grands 
chemins et le long des baies ^ et contraignez ks 
gens d! entrer. 

Il eft vrai qu'il n'eft pas dit expreffément que cet- 
te parabole foit une figure du royaume des cieux, 
On n'a que trop abufé. de ces paroles : Contrains* 
les d'entrer ,• mais il eft vifible qu'un feul valet 
ne peut contraindre par la force tous les gers 
qu'il rencontre , à venir fouper chez fon maître ; 
et d'ailleurs , des convives ainfi forcés ne rea. a 
draientpasle rejfes fort agréable. ContrainsUes ' 
Centrer ne veut dire autre chofe, félon les corn* 
mentateurs les plus accrédités, finon : Priez, con» 
jurez, prêtiez, obtenez. Quel rapport, je vous prie» 
de cette prière et de cefoupes à la perfécution ! 

Si on prend les chofesàla lettre, faudra-t il 
être aveugle, boiteux , et conduit par force pour 
être dans le fein del'Eglife? JESUS dit dans la 
même parabole : 2ïe donnez à dîner ni àvos amis 
ni à vos parens riches: en a-t-on jamais inféré 
qu'on ne dût point en effet dîner avec fes parens 
et fes amis , dès qu'ils ont un peu de fortune ? 

Jésus-christ, après la paraboledu feftin, dit : 
0) Si quelqu'un vient à moi , et ne hait pas fon 
père , fa mère, fes frères , fes fœurs , et même fa 
propre ame , il ne peut être mon difciple etc. Car 
qui efl celui <? entre voitf qui % voidant bâtir tint 
tour , ne fuppute pas auparavant la dépenfe ? 
Y a-t-il quelqu'un dans te monde affez dénaturé t 

(s)' Saint Luc , chap. XIV , v. 26ettiiiv. 

. T. 40. Politique et LéguL T.TT. F f 
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jiour conclure qu'il ftut tukr (on père et fa mère* 
et ne comprend-on pis aifément que ces paroles 
lignifient : Ne balancez pas entre moi et vos plus 
ehères affections ? 

On cite le paffage de S* Matthieu : (f) Qui «y. 
voûte point fBgltfe ,Jbit comme un païen et co* 
me un recepeur de la douant. Cela ne dit pas 
affurément qu'on doive perfécuter fes païens « 
les fermiers des droits du roi; ils font maudits , il 
eft vrai , mais ils ne font point K vrés an bras fécn- 
lier. Loin d'ôter à ces fermiers aucune préroga- 

. . tive de citoyen , on ledr a donné les plus grands 
privilèges ; c'eft la feule profeflïon qui foft con- 
damnée dans l'Ecriture, et c'eft la pins favorite 
parles goovernemens. Pourquoi donc n'aurto- 

- nous pas pour nos frères errans autant d'indi- 
gence qtfe nous prodiguons de confidération i 
nos frères les traitans ? 

Un autre paffage , dont on a fait un abus grof. 
fier > eft celui de S* Matthieu et de S» Marc , où 
il eft dit que JESUS ayant faim le matin, appro- 
çha d'un figuier où Une trouva que des feuilles , 
car ce n'était pas le temps des figues : il maudi: 
le figuier qui fe fécha auffitôt. 

On donne plufiturS explications différentes ds 
ce miracte ; mais y en a-t-il une feule qui puiffea* 
torifer la perfécution ? Unfiguiern'apaspu doan« 
des figues vers le commencement de mars , on ïa 
féché : eft-ce une raifon pour faire fécher no; 
frères de douleur dans tous les temps de l'année * 
Jlefpectons dans l'Ecriture tout ce qui peut faira 
0» Sait hUuki<* % cfc*. xsrni , *. x 7 . 
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naître des difficultés dans nos efprits curieux et 
tains , mais n'en abufons pas pour être ducs et 
implacables. 

L'efprit perfécuteur , qui abufe de tout , cher- 
che encore fa juftification dans Pexpulfion des 
marchands chafTés du temple, et dans la légion de 
démons envoyée du corps d'un pofledé dans le 
corps de deux mille animaux immondes. Mais qui 
ne voit que ces deux exemplesne font autrecfaofe 
qu'une juftice que mstr daigne ftrire lui-même 
d'une contravention à la loi ? C'étrit manquer 4e 
tefpect i la maifon du Seigneur que de changer 
l'en parvis en une boutique de marchands, $n 
rain le fanhédrin et les prêtres permettaient ce 
négoce pour la commodité des facrifices ; le DTBf 
auquel on facrifiait pouvait fans doute, quoique 
caché fous la figure humaine , détruire cette pro- 
fanation : il pouvait de même punir ceux qui in- 
troduiraient dans le pays des troupeaux entier* , 
défendus par une loi dont il daignait lui-même 
être l'obfervateur. Ces exemples n'ont pas le 
moindre rapport aux perfecutions fur le dogme. 
Il faut que l'efprit d'intolérance foit appuyé te 
de bien mauvaifes raifons, puifqu'il cherche par- 
tout les plus vains prétextes. 

Prefque tout lerefte des paroles et des actions 
de jKSUS-Cft*l*T prêche la d*uèeur,lapaticftfe 9 
l'indulgence. C'eft le père de famille qui récrit 
l'enfant prodigue; c'cftFoovrîer qni vient à la 
dernière heure, et qui eft payé comme les autres ; 
c'eft le femaritain charitable: lui-même jufttfie 
fes difciples de ne pas jeûner ; il pardonne à la 

Ffr 
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fjéehefeffie ; il fe contente de recommande* k 
idélitéi. la femme adultère : il daigne même con- 
defcendre à l'innocente joie des convives deCana, 
.qui étant déjà échauffés de vin en demandent 
: encore , il veut bien faire un miracle en leur 
faveur , il change pour eux l'eau en vin. 

H n'éclate pas même contre Judas qui doit le 
.trahir; il ordonne kPicrre de ne fe jamais fervir de 
t l'épie; il réprimande les enfens de Zébèdëe, qui, 
•à l'exemple d' Eiie^ voulaient faire defeendre le feu 
- 4u .ciel fur une ville qui n'avait pas voulu le loger. 

Enfin il meurt victime de. l'envie. Si l'on cfe 

-comparer le facré avec le profane , et un dieu 

, avec un homme , fa mort, humainement par bar, 

t a beaucoup de rapport avec celle de Socrutc. Le 

philofophe grec périt par la haine des fophiftes, 

. des prêtres et des premiers du peuple : le légis- 

. . lateur des chrétiens fucçomba fous la haine des 

t fcribes , des pharifiens et des prêtres. Socrate 

♦ pouvait éviter la mort , et il ne le voulut pas : 
: jesus-christ s'offrait volontairement. Le phi- 

: lofophe grec pardonna non-feulement à fes calom- 
niateurs et à fes juges iniques ; mais il les pria 
. 4ç traiter un jour fes enfans coinine Lui-même, 

s'ils étaient allez heureux pour mériter leur haine 
; comme lui : le législateur des chrétiens , in£n;"- 
t ment fupérieur » pria fon père <}ç pardonner à i'tf 
: .ennemis. 

h ■ Si jesus-christ feinblacvaiojlxeia mon. fi 
( l'angoiiTe qu'il reffentit fut fi extrême qu'il en eu 

• tune fuçur mêlée de fang, ce qui eûlefymptôme 
j Je plus violentât le plus rare., c'eft qu'il daigm 

s'abaifler % touf e la fcibîefle du corps humain quT. 
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avait revêtu . Son corps tremblait, et fon ame était 
inébranlable ; il nous apprenait que ta vraie force r 
k vraie grandeu* confiftent » fupporter des mautf 
fbuelefquels notre nature fiicconïbe. Il y a un ex- 
trême courage à courir à1a mort en la redoutant. * 
- Socratc avait traité les fophiftes d'ignorans, et 
les avaitr-con vaincus de inauvaHe foi: jssus uianfc 
defos droits divins , tsaita les feribes («) et le» 
phatifiens d'hypocrites , dlnfenfés , d'aveugles y 
de méchans , deferpen», de race de vipère. 

Socrate ne fut point aceufé de vouloir fonder un* 
feetfc nouvelle : ort n'aceufa point jbstjs-christ 
d'en avoir voulu introduire une. (x) Il eft dit que 
ks princes des prêtres, et 'tout le confeii cher-, 
chaient un faux témoignage contre JESUS pou* 
k faire périr. 

Or , s'ils cherchaient un faux témoignage , ite 
de lui reprochaient donc pas d'avoir prêché pul>~ 
tiquement contre te loi. Il fut en effet fournis à la? 
foi de Afûïfé depuis fon enfance jufqu'à fa mort ; 
on le circoncit le huitième jour comme tous le* 
autres enfans. S'il fut depuis baptifé dans le Jour, 
tftîn , c'était une cérémonie confecrée chez les 
juifs , comme chez tous- les peuples de l'Orient. 
Toutes les feuillures légales fe nettoyaient par le 
baptême ; c'èftrainfi qu'on confierait les prêtres :' 
on fe plongeait dans l'eau à la fête de l'expiation 
fblennelie , on baptifait les profélytes. 

jesus obferva tous les points de la loi : il fêta- 
tous les jours de fabbat ; il s'abftint -des viandca 

(ri y Saint Matthieu, ebap. XXIIT. 

U ; Saint Mztihiiu 9 chaj>. XXVI* v. W- 
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défendues ; il célébra toutes les fêtes, et même 
avant fa mort il avait célébré la pique ; on ne 
. Faccufa ni d'*ucune opinion nouvelle , ni d'avoir 
obfervé aucun nte étranger. Né ifraélite , il vécut 
eoaftamment en ifraélite. 

Deux témoins qui fepréfentèrent, l'accufirent 
d'avoir dit (y) <jw'i/ pourrait détruire le temple 
eê le rebâtir eu trois jours* Un tel difcouts était 
incompréhenfible pour les Juift charnels ; nais ce 
n'était pas une accu&tion de vouloir fonder une 
mmvclk fecte. 

Le grand-prêtre l'interroge*, et lui dit : Je 
mous commande par te dieu vhtmut, de nom dire 
fi vous êtes le christ fi/s de dieu, Onnenoi* 
appiend point ce que le grand-prêtre entendait 
par/?/r de dieu. On fe fervait quelquefois de cette 
çxpreffion pour fignifiet un jufte , (2) comme on 
employait les mots de fils de Béiùd pour signifier 
un méchant Les Juife greffiers n'avaient aucune 
idée du myftére.facré d'un fils de MEsr» dieu lui- 
même , venant fur la terre. 

OO Si Matthieu, chft». XXVI. 

( i) II était en effet très. difficile aux Juifs, pour ne pat 
dire impoffible , de comprendre fous une révélation 
particulière ce myftère ineffable de incarnation du fils et 
B1B&, DIEU loi- même. La Genèft (ckap, VL> ampelle 
fis dt DIEU les fils des hommes puiflans ; de même 1m 

Srands cèdres dans les Pfeaumes font appelées les cldra 
t DIEU. Samuel dit qu'une frayeur de DIEU tomba fer 
le peuple, o'«ft.à dire une grande frayeur ; un grand vent, 
s** vent de DIEU \ la maladie de Saitf , mélancolie de 
DiEU. Cependant il paraît que les Juifs entendirent à U 
lettre que JESUS fe dit fils de DIEU dans le fens propre; 
mais s'ils regardèrent ces mats comme un bUiphème, c'efi 
peut-être encore une preuve de l'ignorance où ils étaient 
du myftère de l'incarnation, et de DIEU, fils de DIEU 
tavoyé far la terre pour le felat des tommes . 



jEWSfci répondit: Vous f ave* dit; mais fa 
vomi dis que vous verrez bientôt lefilsdf fbommç 
çffis à la J**it* de U wrtu de JWW, venant 
fur ht nu4$s du ciel. 

Cette ztpQnfc fut regardée, par le faahédrin 
irrité, comme un, bl*Cpkèm«v Le feahédrin tfavait 
plus le droit du glaive ; iU traduifircnt jerus 
devant le gouverneur romain dç la province > et 
l'aeeufèfefttcaloauiieufement d'être un perturba- 
teur du f epee publie» qui difeit qu'il ne fellait pa* 
payer le tribut à Cifar , «I qui de phis fe dityj: 
toi des Juifs. Il eft donc de la plus grande évi- 
dence qu'il fut açcufé d'un crime d'Etat. 

Le gouverneur Pifate ayant appris qu'il était 
galiléen, le renvoya d'abord à tttrede, Pétrarque 
dé Galilée. Hèrede crut quUl était iropoffible quf 
«sus pèt afprra à fe faite chef de parti et pré» 
tendre à h royauté; il le traita a*#c mépris et 1* 
renvoya à Pilote, qui eut l'indigne faibl«fle dq 
le fcondaamw » pont apatftr le tumuto excité 
contre lui-même ; d'autant plus qu'il avait efluyç 
déjà? une révolte des Jurft, à ee que nous epprçnd 
Jafeftê. Pile$e n'ewt pas la même générofité 
qu'eut depuis le gouverneur Feftur* 

le demande àjpsçfest fi c'efc la tolérance ou 
l'intolérance qui eft de droit divin ? Si voiif 
voulez refleoèle? à jewS'CHJIIST , foyeztaaN 
tyis et non pas bourreau*. 

Ttoioignaçts centre f intolérance. 

C'est une impiété d ôter eux hommes , c* 
mat-ère de religion , la liberté d'empêcher qu'il* 
ne Éalknt choix 4'iia* dàiia# * wm* k W»r 
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tmoun dieu ne voudrait d'un fcrvicc Forcé. Oîpek- 
Çétique, tb.XXlV.) 

Si on ufait de violence pour la défenfo de la foi, 
les évêques s'y oppoferaient. (S 1 Hilaire , #&. I 

La religion forcée n'fcft plus religion ; il fer 
perfuadtr et non contraindre. La religion ne f: 
eommande point. (Lactariee , /n>. ///.) 

C'eft une exécrable héréfie de vouloir attirer 
par la force , par les coups, par les empriibnne- 
mens , ceux qu*on n'a pu convaincre par k raifen. 
ÏSaint Atbmaft , liv* /.) 

Rien n'eil p!us contraire à la religion 91e la 
contrainte. (S* Jnfiin martyr , ifo. P.) 

ferfécuterons - nous ceuï que DIEU toKrc ? 
dit S' Auguftin , avant que fa querelle avec kl 
ttonatiftes l'eût rendu trop févère. 

Qu'on ne faffe aucune violence aux Juifs. 
{Quatrième emeile de Tolède, cinqpaute-fixiim 
canon. 

Con&illez et ne forcez pat. Lettres *k & Ber- 
nard. 

Nous ne prétendons point détruire les erreurs 
par la violence. (Difcours du cierge de France à 
louis XIII.) • 

Nous avons toujours défapprouvé les roies de 
rigueur. ÇAJfemblée du clergi y 11 moût 156?/ 

Nous, favons.quela foi fe periuade et ne fc 
commande point. ( Flécbttr évèque de Nîmes t 
lettre 19*) 

On ne doit pas même ufêr de termes infultans. 
ÇUivêque de Betiey ^ dans une iffflructio?: 
faJioraJe.*) 

Souvenez* vou« fue les maladies de l'ame *c fe 
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guériffent point par contrainte et pat violence. 
(Le cardinal le Camus, inflructhfppajiorale â* 
ï«8.) 

Accordez à tous la tolérance civile. • ( Fbiiiot* 
archevêque de Cambrai 4 * au due de Bénrgogm. ) 
• L'exaction f orcée d'une religion- èft une pr eu v 9 
évidente que Pétrit qui la conduit feft un e(put 
ennemi de la vérité. ( Dirais , docteur de Jor- 
bonne, tiv. VI , Cèap. IV.) 
*" La violence peut faire des hypocrytes ; on ne 
perfoade point quand on fait retentir par-tout le* 
menaees. i Titkmtnt , bijhire eccléfiajtique f 
tom. VI) 

' Il nous »paru conforma à Féquitc et à ta droke 
raifon r de marcher for les traces de l'ancienne 
Eglife , qui n'a point ufé de violence pour établir 
et étendre la religion, ( Remontrance du parle* 
ment de Paris à Henri IL > 
- L'expérience nous apprend que la violence efli 
$lu8 capable d'irriter que de guérir un mal qui 
fe fa racine dans l'dprit, etc. (De Tbm^ éphre 
didicatoire à Henri IV.)^ 

La foi ne s'iiïfpire pas à coups d'épée. (Cfcr{ftr, 
fur les règnes d* Henri IV et de Louis XIII.') 
' Cefcvn zèle tarbarè qut celui qui prétend 
planter k rettgien dans ries cœurs,; comme fi ife 
perfifefion potvait être l'effet dôJa totiftotintei 
( BoulainviMêTï, Etat\de la France. ) 

Ileneftde la religion comme de Tamou* 9 \\è 
commandement n'y peut rien , la contrainte en- 
core moins ; rien de plus indépendant que d'aimer 
etrde croire. (Amtlot de la Houfaie y Jur les lettres 
dii caxdàtalïOjfat. ... 
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Si le ciel voua a afiez aimé pou* voi»s faire vo« 
b vérité, il vous 9 fait une grande gr&ç * isais eft. 
ce à ceux qui ont l'héritage de leur père , de ban 
«eux qui nçl'ont pa»? (£/>"* fUtlov x Ik*.lCXV ) 

On poumk faifc un livre çaorw , t^t corn, 
pofé de pareil* paffages. Nw hifteifer* ooa dif- 
touss, nos fermant, no*x>HYWg€« de inonde, 
nos catéchifatt » reptrent tous , enfeigpen* tous 
aujourd'hui ce devoir ftcté de riftdulgfnce. Fax 
fuelle fatalité, perqueUeuxxraféquencedémen- 
tirions-nous dans la pratique une théorie qu* nous 
pnnonqons tous le» jaurç 1 Quand mos actions 
démentent notre morale, c'eft que no^s croyons 
qu'il y a quelque avantage pour aoaç à ftii*^ 
contraire de ce que nQu^enfeignons ; mais cer- 
tainement il n'y a aucun avantage ? perfocvtn 
ceux qui ne font pas de flop* avis , çt à nous ea 
faire haïr. Il y a dona , encore me fois , ût 
ftbfurdité dans L'iatelé*a*ct. W*h x dira-t-oD, 
ceux qui ont intérêt à gêner k& çoof<pie*cas ne 
font point abfwdea. C'eft à m» fa« s'adreil* 
k petit dialogue ci-aprés. 

Dialogue entre un mourant et nu bomms 
qui fe porte bien. 

Un citoyen était à l'agonie dans une ville 
de province;, un homme en banne fan té vint 
infulter à (es derniers mooBns., et lui dit: 
- Miférableî penfe comme tapi tout- à-l'heurc; 
*gne cet écrit , confefïe que cinq propofitions 
font dans un livre que ni tôt ni moi a'avons 
jamais lu ; fois tout- à- l'heure du (entament de 
Lan franc coçtre Çireuger , de S* Thomas contre 
& BonavcHturt } embrallç le flgçoad concile de 
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Wicée centre le concile de Fr anc&rt ; explique* 
moi dans l'inftant , comment ces paroles , Jtfbi» 
tère efl plus grand qm moi 9 > lignifient exptefift* 
aient , Je fias auji grand qnt IuL 

Dis-amcd comment le Père communique tout 
m Fils , excepté la paternité ; on je Tais faire 
teter ton corps à la voierie ; tes- enfans n'hé- 
riteront point de toi, ta femme fera privée de 
fa dot, et ta famille mendiera du pain que met 
pareik ne lui donneront pas* 

I E M O V R A K T. 

J'entends à peine ce que vous me dites ; lej 
nenaces que vous me faites parviennent cen- 
fufément à mon oreille, elles troublent mon 
une , elles rendent ma mort affireufe. Au nom 
ie m*u, ayez pitié de moi! 

LE BARBARE. 

De la pitié ! je n'en puis avoir fi tu n'es pan 
de mon .avis en tout. 

LE MOURANT. 

Hélas ! vous fentez qu'à ces derniers moment 
tous mes Cens font flétris, toutes les portes de moa 
entendement font fermées , mes idées s'enfuient, 
ma penfée s'éteint Suis-je en état de difputeri 

LE BARBARE. 

lié bien , tu ne peux pas croire ce que je 
veux , dis que tu le crois , et cela oie fofiu. - 

LE MOURANT, 

Comment puis- je me parjurer pour vous plaire ? 
le vais paraître dans un moment devant le dieu 
qui punit, le parjure. 

LE BARBARE. 

N'importe ; tu auras le plaiiir d'être enterré 



34* DlâtOGUB ENTRE UN MCTUR'ilîîT 

èans uucioïetière, et a femme, tes enfens auro-i 
de quoi vivre. Meurs en hypocrite : Thypocri 
cft une bonne choie ; e'eft , comme on dit , v 
hommage que le vice rend à la vertu- Un f; 
dfhypocrifie v mon ami r qu'eft ce que cela cou» 

' h E. M O U.R A N -T- 

Hélas! vtms mçpcifex dieu 9 ou vous ne : 
reconnaiffe» pas , puifqac vous me demande? .* 
menfonge à l'article de la mort , vous q*i deve: 
bieniôi recevoir votre jagement de lui , et c- 
répondrez de ce menfonge. 

- ï. B BARBARE. 

Comment , infoient ! je ne reconnais poi- 

BÏBU? 

LE M O tf R A H T. 

Pardon, mon frère, je crains que vous no 
connaiffiez pas. -Celui que j'adore ranime en ce 
moment mes forces ,. pour vous dire d'une tc:. 
mourante , que fi vous croyez en diso , vci : 
devez ufer envers moi de charité*. Il m'a don:.- 
ma femme et mes ezxfans , ne les faites pas pe- 
de mifère. Pour, mon corps, faites, en ce c? 
vous voudrez , je vous l'abandonne ; mais cru} ;• 
en DIEU , je vous en conjure. 

LE BARBARE., 

r Fais , fans raifonner , ce que je t'ai dit; • 
le veux , je l'ordonne. . 

1 E 11 JO.I 1 4 » T. 
f £t ^uel intérêt avez, vous à me tan t tourment- 

.LE BARBARE. 

Comment ! quel intérêt? Si j!ai ta fignaîurq 
elle me vaudra un bon canonisât. 
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Ifi MOURANT. 
Ah i mon frère! voici mon dernier moment; 
je meurs ; je v<ai$ prier dieu qu'il vous touche 
et qu'il vous convertiflfe. 

L E B A R B A R E. 

Au diable foit l'impertinent qui n'a point figni! 
Je vais ligner pour lui, et contrefaire fan 
écriture. (4) • # 

La lettre fuwante eji tme confirmation die t* 
même morale. 

Lettre écrite au jéfuite le Tellier , par un 
bénéficier, le 6 mai 1774 (a) 

MON REVEREND PERE, 

JobÉis aux ordres que votre révérence m'a 
donnés de lui préfenter les moyens les plus propres 
de délivrer jesus et fa compagrviede leurs ennemis. 
Je crois qu'il ne relie plus que cinq cents mille 
huguenots dans le royaume , quelques-uns difent 

( 4 3 Ce tfeft poîjit icîaine plaifanterîe exagérée. A la mort 
de Pafcal on publia qu'il avait abjuré le janKnifme dans 
fes derniers jno.mens , et il fut prouvé qu'il n'était mécon- 
tent <t?> janféniftes que parce qu'ils avaient montré trop de 
cohdefcendance dans une paix pafîagère avec la cour de 
Rome. On proposa depuis -une rétractation de M. de 
Mondait procureur-général du parlement de Provence. On 
i apposa * comme on le verra ci-defibus, une déclaration d> 
la vieille Tervante de Calas, 

(a ) Lotfqu'on écrivait ainfi en I76t , l'ordre des jéfuites 
tétait pas aboK en France. S'ils avaient été malheureux, 
l'auteur les. aurait apurement refpsctçs. Mais qu'on jLe 
fou vienne a jamais qu'ils n 1 *nt été perfécutés que parce 
qu'ils a va en t été perfé'cuteurs ; et que 4enr exemple rafle 
trembler. ceux qui .étant plus intolérans que les jéfuitçs, 
voudraient opprimer un jour leurs concitoyens qui 
n'èmljrafferaîeiit pas leurs opinions dates et abfwfdes." 
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un million, d'autres quinze cents mille; r 
en quelque nombre qu'ils Ment , voici mon a' 

-que je fournées très-humblement au vôtre , cor: 
je le dois. 

i Ml eft aifiS d'attraper en un jour tous les 

jâicans, et de les pendre tous à la fins dans 
mette place , non - feulement pour l'édifica: 
publique, mais pour la beauté du fpectacle. 

5 t°. Je ferais affaffiner dans leurs lits, tons 
pères et mères, parce que fi on les tuait dan 

«tues | cela pourrait caufer quelque tumui 
plufieurs même pourraient fe fauvër , ce qu'il f 
éviter fur toute chofe. Cette exécution eftunco: 
laire néceflaire de nos principes > car s*il fautes 

"un hérétique, comme tant de grands théologie 
prouvent, il eft évident qu'il finit les toertoej 
î°. Je marierais le lendemain toutes les Ml 
de bons catholiques , attendu qu'il ae faut 

: dépeupler trop l'Etat après la dernière guerre -, 
À l'égard des garçons de quatorze et quinze ai 
déjà imbus de mauvais principes , qu'on ne peu 
flatter de détruire, mon opinion eft qu'il feue 
châtrer tous , afin que cette engeance ne foit jarrj 
reproduite. Pour les autres petits garçons, 
feront élevés dans vos collèges , et on les foc 
tera jufqu'à ce qu'ils fâchent par cœur les ouvra 
de Sambtz .et de Mtlin** 

4°. Je penfe, fauf correction , qu'il enftor" 

autant à tous les luthériens d'Alface , attendu, 

dans l'année 1704 -j'aperçus deux vieilles de 

pays-là qui riaient le jour de la bataifte cFHoch 

$% L'articje des jari&niftet paraîtra peute 



an peu £>tos tmbatraffsint : je tes croîs au uotobrte 
de fix millions , au moins ; mails un efprit tel qute 
le vAtre tre ttoit paè s'tfn effrayer. Je comprend* 
parmi les janfçniftes tous les parlemens , qui fou* 
tiennent fi hitfignement les libertés de l'ÊghTe gai- 
liçaae. Çeft à votre révérence de pefer avec & 
prudence ordinaire les moyens de vous founjettrfc 
;ous ces efptks revêches. La conspiration de* 
foudres n*eut pas le fuccès déifré , parce qu'un de* 
:on jurés eut l'indifcrétion de Vouloir fiuver la vit 
t fon ami % mais Comme vous n avez point d'ami # 
e même inconvénient n'eft point à craindre; il 
rous fera fort aîfé de faire fauter tous les parle- 
nens du royaume avec cette invention du moine 
ïchi&mrtz , qu'on appelle fufoispyriv*. Je calcule 
jufil ftut, l'un portant l'autre, trente-Gx tonneaux 
le poudre pour chaque parlement ; et ainli en mul- 
jpliant douze parlement par trente-fîx tonneaux f 
:ela necompofe que quatre cents trente-deux ton* 
seaux, qui à cent écus pièce font la fommedfc, 
:etit vingt-neuf mille fix cents livres ; Vett une 
bagateUé ppur le révérend père général. 

Les parlemens une fois fautes, vous donnerez 
leurs charges à vos congréganiftes , qui font 
parfaitement inftruits des lois du royaume. 

6°. Il fera aifé d'empoifonner M. le cardinal 
de Nouilles , qui eft un homme (impie , et qui 
ne fe défie de rien. 

Votre révérence emploiera les même* moyens 
de converfion auprès de quelques évêques réni- 
tens : leurs évêchés feront mis entre les mains 
des jéfuites, moyennant un bref du pape; alors 
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un million, d'autres quinze cents mille; r 
en quelque nombre qu'ils fbient , voici mon a 
-que je foumets très-humblement au vôtre, coït 
je le dois. 

i °. U eft aifiS d'attraper en un jour tous les 
, dîcans f et de les pendre tous à la fins dam 
même place , non - feulement pour l'édifies; 
publique, mais pour la beauté du fpectacle. 
: *°. Je ferais affaffiner dans leurs lits, tons 
pères et mères , parce que fi on les tuait dan> 
.tues* cek pourrait caufer quelque tumu 
plufieurs même pourraient fe fauvèr , ce qu'il il 
éviter fur toute chofe. Cette exécution eft un éc- 
laire néceflaîre de nos principes > car s*il faut a 
lin hérétique, comme tant de grands théologien 
prouvent, il eft évident qu'il faut les tuer roi 

î°. Je marierais le lendemain toutes les filki 
de bons catholiques , attendu qu'il ne faut | 
: dépeupler trop l'Etat après la dernière guerre ; ni 
A l'égard des garçons de quatorze et quinze al 
déjà imbus de mauvais principes , qu'on ne peut 
flatter de détruire, moto opinion eft qu'il faut 
châtrer tous , afin que cette engeance ne foit jam 
reproduite. Pour les autres petits garçons, 
feront élevés dans vos collèges , et on les foi 
tera jufqu'à ce qu'ils Tachent par cœur les ouvra 
de Sambtz .et de Milin** 

4°. Je penfe , fauf correction , qu'il en faut ; : 
autant à tous les luthériens d'Alface , attendu \ 
dans Tannée 1704 j'aperçus deux vieilles de 
pays-là qui riaient le jour de la bataifte tfHochi] 

S% L'article des janfçniftes paraîtra peut-i 



éti pe» £îtfc embarraflfcnt : je les crois au uotobtfe 
de fix millions , au moins ; mais un efpric tel qute 
le vôtre ne ttait pas s'en effrayer. Je comprend* 
parmi les janfçniftes tous les parlemens , qui fou* 
tiennent Jt todigriement les libertés de l'ÊgHfe gai- 
liçatie. Ceft à votre révérence de pefer avec & 
prudence ordinaire les moyens de vous founjettrb 
tous «s efprks revêches. La confpirarioa défi 
poudres n'eut pas le fuccès déftré, parce qu'un des 
conjurés eut Pindifcrétion de Vouloir feuver la vit 
à fon ami : mais Comme vous n'avez point d'ami f 
le même inconvénient n'eft point à craindre; li 
vous fera fort aifé de faire fauter tous les parle- 
ment du royaume avec cette invention du moine 
Scbrvartz , qu'on appelle yiihns pyriui. Je calcule 
qu'il fcut, l'un portant Pautre, trente-Gx tonneaut 
de poudre pour chaque parlement ; et ainii en mul- 
tipliant douze parlemens par trente-fix tonneaux 9 
cela necompofe que quatre cents trente-deux ton* 
neaux, qui à cent écus pièce font la fommedfc, 
cent vingt-neuf mille fax cents livres ; tfeft une 
bagatelle pour fe révérend père général. 

Les parlemens une fois fautes, vous donnerez 
leurs charges à vos congréganiftes , qui font 
parfaitement inftruits des lois du royaume. 

6°. Il fera aifé d'empoifonner M. le cardinal 
de Wùaiffes , qui eft un homme fimple , et qui 
ne fe défie de rien. 

Yotre révérence emploiera les même* moyens 
de lonverfion auprès de quelques évêques réni- 
tens : leurs évêchés feront mis entre les mains 
des jéfuites, moyennant un bref du pape; alors 
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tous les évêques étant du parti de la bonne caufe, 
et tous les cures étant habilement choifis par les 
.évêques, voici ce que je confeillé-, fous le bon 
.Çlaifir de votre révérence. 

7*. Comme on dit queles janGeniftes cqmmunien: 
,au moins à pâques , il ne ferait cas mal de £aupoi> 
drer les holties , de la drogue dont on Ce fervit pou: 
.faire juftice de l'empereur Henri VIL Quelque 
critique, me dira peut-être qu'on rifquerait dans 
xette opération, de donner auffi de la mort-anx-rats 
aux moliniftcs ; cette objection eft forte ; mais il n'y 
a point de projet qui ne menace ruine par quelque 
endroit. Si on était arrêté par ces petites difficultés, 
on ne viendrait jamais à bout de rien : et d'ailleurs, 
comme il s'agit de procurer le plus grand bienqu // 
foit poffible il rie faut pas fe fcandalifer fi ce gtani 
bien entraîne après lui quelques mauvaifes fuites, 
qui ne font de nulle confidération. 

Nous n'avons rien . à nous reprocher : H eft 
démontré que tous les prétendus réformés , tous 
les janféniftes font dévolus à l'enfer ; ainfi nous 
ne fefons que hâter le moment où ils doivent 
entrer en poflefljon. 

11 n'çft pas moins clair que le paradis appartient 
"de droit aux moliniftes ; donc en les fefant périr par 
mégarde , et fans aucune mauvaife intention , nous 
accélérons leur joie : nous fommes dans l'un £ 
l'autre cas les miniftres de la Providence. 

Quant à ceux qui pourraient être un peu effa- 
rouchés du nombre, votre paternité pourra leur 
faire remarquer que depuis les jours flonflons de 
l'Eglife jùEju'à 1 707 , ceft- à-dire , depuis enviro. 

quatorze 
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quatorze cents ans,, la théologie a procuré Je 
maflacrede plus de cinquante millions d'hommes ; 
et que je ne propofe d'en étranglée, ou égorger 4 
ou empoifonner ,. qu'environ fix millions c}nq 
cents mïlfe. 

. On nous objectera peut-être encore que mon 
compte n'eft pas juite , et que je viole la règle do- 
trois ; car dira-t-on , fi en quatorze cents ans il n'a 
péri que cinquante millions d'hommes pour des dit 
tinctions, des dilemmes et des amilemmes théo. 
logiques , cela ne fait par année que trente>cinq 
mille fept cents, quatorze perfonnes , avec fraction, 
et qu'ainfi je tue fi* millions foixan te- quatre mille 
deux cents quatre-vingt» cinq perfonnes de trop, 
avec fraction , poux la préfente année. Mais , ea 
vérité , cette chicane eft bien puérile ; on peut 
même dke qu'elle eft impie : car ne voifron pas pat 
mon procédé que Je fauve la vie à tous les catholi- 
ques jufqu'à la fin. du monde ? On n'aurait jamais 
fait fi on voulait répondre à toutes les critiques. Je' 
fuis avec un profond refpect , de votre paternité , 
Le très-humble,, très-dévot et très* 
doux R ... natif d'Angoulcine. % 
préfet de la congrégation.. 
. Ce projet ne put être exécuté , parce que le père.. 
U Teiltir y trouva quelques difficultés , et que (a. 
paternité fut exilée l'année fui vante. Mais comme- 
il faut examiner le pour et le contre-, il eilbon.de^ 
xechercher dans quels-cas on pourrait légitimement^ 
fpivte en partie les vues du correfpondant du- père* 
Je TeUier. II parait qu'il ferait dur d'exécuter ce ; 
ppjet dans tous fes points v mais il faut' voir, dans 
T. 40- Politique et Zi&L T. IL kg: 
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quelles occafions on doit rouer, ou pendre, ou 
«lettre aux galères les gens qui ne font pas de 
aotre avis : c'eft l'objet de l'article fuivant. 

Seuls cas ou l'intolérance efl de droit humain. 

Pour qu'un gouvernement ne fek pas en droit de 
puntr les erreurs des hommes , il eft néceflaif e que 
tes erreurs ne foient pas des crimes ; elles ne font 
des crimes que quand elles troublent la fociété; 
elles troublent cette fociété, dès qu'elles infpirent 
le fànatifme ; il faut donc que tes hommes corn- 
mencent par n'être pas fanatiques pour mériter 
h tolérance. 

Si quelques jeunes jéfuites , fâchant que FEgfife 
a les Approuvés en horreur , que les janfénrftet font 
condamnés par une bulle, qu'ainfi les janféniftet 
font réprouvés, s'en vont brûler une maifon des 
pères de l'oratoire , jtarce que Quefnel Foratorien 
était janfénifte i il eft clair qu'on fera bien obligé 
de punir ces jéfuites. 

Se même s'ils ont débfténdes maximes coupables, 
fi leur tnftitut eft contraire aux lois du royaume , on 
ne peut s'empêcher de diflbudre leur compagnie, 
et d'abolir les jéfuites pour en faire des citoyens , 
ee qui au fond eft un mal imaginaire » et on bien 
réel pour eux ; car où eft le mal de porter un habit 
court au lieu d'une (butane , et d'être fibre au \ku 
d'être efchve ? On réforme à la paix des régiaens 
entiers , qui ne fe plaignent pas : pourquoi les 
jéfuites pouffent-ils de fi hauts cris quand on les 
réforme pour avoir la paix? 

Que les cordeliers , tranfportés d'un faint zèle 
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pour la viésge Mark , aillent démolir l'cglife des 
jacobins, qui penfent que Mûtie eft née dans la 
péché originel ; on fera obligé alors de traiter 
ks corddiesa à-peu»près comme les jéftiites. 

On en dira autant des luthériens et des calvû 
niftçs; 'û% auront beau dire: Nous fuivons ica 
mouvemens de notre conférence , il vaut mieux, 
obéir à dieu qu'aux hommes, nous fommes lo 
vrai troupeau , nous devons exterminer lésions. 
Il eft évident quHrfom ils font loups eux-mêmes. 

Un des plus étonnans exemples de fenatifine, a 
été une petite fiscfce en Danemarck , dont le pria, 
cipe était le nurijpeur du monde. Ces gensjà vou- 
laient procurer le feint éternel à leurs frères ; mais 
les conséquences de ce principe étaient fings» 
lières. Ils {avaient que tous les petits en&ps qui 
meurent fans baptême font damnés , et que ceux 
qui ont le bonheur de mourir immédiatement 
après avoir reçu le baptême jouiflent de la gloire 
éterçeHç ; ils allaient égoigeant les garqons et lea. 
fiHea nouvellement baptifés, qu'ils pouvaient 
rencontrer; c'était &ns doute kur &irc le plue 
grand bien qu'on pût leur procurer : on les pqè» 
fervàisà la fois du péché, des mifères de cette vie, 
et de l'enfer ; on les envoyait infailliblement au 
ciel. Mais ces gens charitables ne considéraient 
pas qu'il n'eft pas permis de faire vn petit mal 
pour un grand bien ; qu'ils n'avaient aucun droit 
fur la fie de ces petits enfans ; que la plupart de* 
pères et mères font aflez charnels pour aimer 
mieux avoir auprès d'eux leurs fils et leurs filles, 
qpe de le* voi* égorger pour aller en paradis, ei 

6g a 
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qu'en un mot, le.magifbat doit punir l'homicide, 
quoiqu'il foit fait à bonne intention. 

- Les Juifs fembletaient avoir plus de droit que 
perfonne de nous voler et de nous tuer. Car bien 
qu'il y ait cent exemples de tolérance dans. l'an, 
oden teûament , cependant il y a aufli quelques 
exemples et quelques, lois de rigueur. Dieu leur 
a ordonné quelquefois de tuer les idolâtres, et de 
ne réferver que les filles nubiles : . ils. nous regar. 
dent comme idolâtres;, et quoique nous les tolé- 
rions aujourd'hui, ils pourraient bien, s'ils étaient 
les maîtres , ne latfler au monde que nos filles. 

Ils feraient fur- tout dans l'obligation iadifpen- 
feble d'aflkfliner tousles Turcs ; cela va fansdir- 
fipulté; caries Turcs poffèdent le pays des Hé- 
téens, des Jébuféeits, des Amorrhéehs , Jei&- 
néens, Hévéens, Aracéens, Ginéens, Hamatéens, 
Samaréèns: tous ces; peuples furent dévoués a 
1? anath ème ; leur pays, qui était de plus, de vingt- 
oinq lieues de long , fut dpnné aux Juifs par plu- 
fieurs pactes conféçutifo ; ils doivent rentrer dans 
leur bien ; les mahométans en faatles ufiupateurs 
depuis plus de mille ans. 

Si les Juifs raifonnaient ainfi aujourd'hui, il 
eft- clair qu'il n'y aurait d'autre réponfe à leur 
ftire que de les mettre aux galères. 

■ Ce font à^peu-près les fe uis cas où l'intolérant 
Itérait raifonnable. 

Relation dCunçdifgutc de controverfe à la Chue. 

Dans les premières années du règne du grand 
empereur ç,wubi ly ua manjtoin. 4e. Isl ville d* 
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tfantûn entendit dans fa maMbn un grand brait 
qu'on fefait dans la maifon voifîne; il s'informa 
fi Ton ne tuait perfonne ; on lui dit que c'était 
l'aumônier delà compagnie dauoife, un chapelain 
de Batavia, et un jéfbitequi difputaienlt ; il les 
fit venir, leur fit fervir du thé et des confiture», 
etleur demanda pourquoi ils fe querellaient ? 

Le jéfuite lui répondit qu'A était bien dou. 
fairetnt pouriui, qui avait toujours raifon^d'a voir 
à faire à des gens qui avaient toujours tort;- que 
d'abord il avait argumenté avec la plus grande re- 
tenue, mais qu'enfin la patience lui avait échappé. 
- te mandarin leur fit fentir, avec toute la dif- 
v <»érion poffible, combien la politeffeeft néceflaire 
dans la difjpute, leur dit qu'on ne fef àchait jamais 
à la Chine, et leur demanda dé quoi il s'agiflait $ 
Le jéfuite lui répondit: Monfeigoeur, je vous» 
en fais juge; ces àcvac meilleurs refiifent de fe 
Jbumettre aux défcifiomi du concile de Trente. 
' Gela trâkmite; dît le mandarin*. Puis fe tour- 
nant vers ta deux réftaetaires ;• il me parait, leur» 
dit41>, Atefiieut 5 , que vous' devriez' refpecter le* 
avis d'une grande affemblée ; je ne fais pas ce que 
&e& que le concile dé Trente , mais plufieurs per~ 
fonnes font toujours plus inftruhes qu'une feule. 
Nui ne doit croire qu'il en fait plus que les autres, 
et que. la raifon n'habite que dans fa têts ; c ? efë 
ainfi quel'enfeigne notre grand Confuciusj et fi* 
vous m'en croyez , voua ferez très-bien de voua. 
es rapporter au coàcile de Trente. 

Le danois prit alors la parole , et dit : Mon- 
feigneipr parle arec la plus grande fageffe;, rioi* 
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ttfpectons les grandes afientblées comme aoos le 
devons ; aufli ibmrnes-nous entièrement de l'avis 
de plufieurs aflemblées, qui fe font tenues avant 
celle de Trente. 

Oh \ fi cela eft ainfi , dit le mandarin , je tous 
demande pardon, vous pourrie? bten avoir reifon, 
Çà , vous été* donc du même avis , ce hollandais 
et vous, contrée* pauvre jéfuiu ? 

Point du tout , dit le hollandais ; cet homme-ci 
a des opinions prefqee auffi extravagantes que 
celles de ce jéfuite qui fait toi le doucereux avec 
tous > il n'y a pas moyend'y tenir. 

Je ne vous conçois pas , dit le mandarin -, tfè- 
tes-vous pas tous trois chrétiens ? ne veaea-vous 
pas tous trois eufeigner le chriftiaoifme daaiiio- 
tre empire ? et ne de vez-youi pat par canféqu&t 
avoir les mêmes dogmes? 

Vous voyez , Moofeignev* , dit le jéfuite, ces 
deux gens-ci font ennemis mortels , et difputent 
tous deux contre moi ; U eft dont évident qu'ils 
ont tous les deux tort , et que la ratfon a'eft que 
4e mon côté. Cela n'eft pas fi évident, dit te man- 
darin ; il fe pourrait faire à toute force que vous 
euffiez tort tous trois ; je ferais eutiens de vous 
entendre l'un après l'autre. 
. Le jéfuite fit alors unafibz bftgdtfeears, pea» 
dant lequel le danois cf le hollandais leraseat h 
épaules ; le mandarin n'y comprit rien. Le danoîi 
parla à fon tour ; fes deux adverfaires le regardè- 
rent en pitié , et le mandarin n'y comprit pas da- 
vantage. Le hollandais eut le même fort. Enfin, ils 
parler t^te^uoisenJemb^e^lsfcdiiemde^roflcs 
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injures. L'honnête mandarin eut bien de la peint 
àmettrele hola, et leur dit: Si vous voulez qu'on 
tolère ici votre doctrine , commencez par n'être 
ni intolérans ni intolérables. 

Au fortk de l'audience; le jéfuite rencontra vit 
miffionnaire jacobin; il lui apprit qu'il avait 
gagné fa caufe, l'aifurant que la vérité triomphai! 
toujours. Le jacobin lui dit: Si j**vaifr été là a 
vous ne l'auriez pas gagnée ; je vous aurais con- 
vaincu de menfonge et d'idolâtrie. La-querelle 
s'échauffa ; le jacobin et le jéfuite & prirent aux 
cheveux. Le mandarin informé du feandale le* 
envoya tous deux en prifon. Un fous-mandarin 
dit au juge : Combien de temps votre excellence 
veut-elle qu'ils feienf aux arrêts ? Jufqu'à ce qu'il* 
foient d'accord, dit le juge. Ah ! dit le fous-man- 
darin, ils feront donc en prifon toute leur vie. H6 
bien, dit le jo^e , jufqu'à ce qu'ils fe pardonnent» 
' ils ne fe pardonneront jamais, dit l'autre, je les 
connais. Hé bien donc, dit le mandarin, jufqu'à 
ce qu'ils faflent fembiantde fe pardonner. 

S'il eji uiih & entretenir le peuple dms la 
' fuperfiition. 

■ Telle eft la faiblefle du génie-humain, et 
telle fa perverfité qu'il vaut mieux (ans doute pour 
lui d'être fubjugué par toutes les fuperftition* 
poffibles , pourvu qu'elles ne foient point meuc 
trières, que de vivre fans religion» L'homme a 
toujours eu befoin d'un frein ; et quoiqu'il fui 
ridicule de fecrifier aux Faunes,. aux Sylvains, aux 
Naïades, il était bien plue raifonnable et plus 
u ti le d'adorer ces images fantaftiques de laDivinité 
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que de fe livrer à l'athéifrne. Un athée qui fera't 
raifonneur violent et paillant, ferait un fléau aufù 
funefte qu'un, foperîtitiçux far.guinaire. C*) 

Quand les homme? n'ont pas de notions faines 
de la Divinité, les idées fauffes.y fuppléent. 
comme dans : ks temps malheureux on trafique 
avec de la mauvaife monnaie, quand on n'en a pas 
d$ bonne. Le païen craignait de commettre un 
crime, de peur d'être puni par les faux dieux. Ls 
Malabare craint d'être puni par fa pagode. Far- 
tout où il y a une fociété établie, une religion eft 
néceffaire ; lçs lois veillent fur les crimes connus, 
et la religion fus les crimes fecrets. 

• Mais lorsqu'une fois les hommes font parvenus 
à embraffer une religion pure et feinte, la {uperf- 
tition devient non-feufement inutile, rnaisuts- 
dangereufe. Oh ne doit pas chercher à nourrir d: 
gland ceux que dieu daigne nourrir de pain. 

■ La fuperftition eft à la religion ce que Tailrc- 
Ipgie eft à Taftronornie, la fille très- folle d'une 
mère très-fage. Ces deux filles ont long- temps fub- 
jugué toute la terre. 

Lorfque dans nos iîècles de barbarie il y avait 
à peine deux feigneurs féodaux qui euflent chez 
eux un nouveau teftament, il pouvaitê tre pardon- 
nable de; préfenter des fables au vulgaire, c'ef: a 
dire à ces feigneurs féodaux, à leurs femmes in:> 
eilles et aux brutes leurs vafîaux : on leur rW> 
ordre que 5* Cbriftopbe avait porté l'enfant j£SLS 
du bord d'une rivière à l'autre ; on les repai&lt 
d'hiftoires defoiciers et de poffédcs; ils ima^U 

i*) Yoyex ci-devant note a. 

aaient 
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liaient aifémeat que S* Genou gucriflait de la 
goutte,et quetf" Claire guériffait les yeux malades. 
Les enfans croyaient au loup-garou , et les pères 
au cordon de S e François. Le nombre des reliques 
était innombrable, 

La' rouille de tant de fuperftitions a fubfifté 

encore quelque temps chez les peuples, lors même 

qu'ehfiri la religion fut épurée. On fait que quaid 

M. de Noailies, évêque de Chàlons, fit enlerer et 

jeter au feu la prétendue relique du faint nombril 

; de JESUS-CHRIST, toute la ville de Châlons lui fit 

[ un procès ; mais il eut autant de courage que de 

piété, et il parvint bientôt à fairecroire aux Cham- 

, penois qu'on pouvait adorer Jésus-christ en 

cfprit et en vérité, fans avoir fon nombril dans 

, une Eglife. 

\ Ceux qu'on appelait janfénijies ne contribué* 

\ reût pas peu à déraciner infenfiblement dans l'ef- 

prit de la nation , la plupart des faufles idées qui 

déshonoraient la religion chrétienne. On ceffa 

J de croire qu'il fuffifait de réciter l'oraifon des 

' trente jours à la vierge MarU , pour obtenir tout 

ce qu'on voulait, et pour pécher impunément. 

Enfin, la bourgeoifie a commencé à foupqonner 

que ce n'était pas & c Geneviève qui donnait ou 

' arrêtait la pluie, mais que c'était dieu lui-même 

qui difpofait des élémens. Les moines ont été 

\ é tonnés que leurs faints ne fiffent plus de miracles, 

' et fi les écrivains de la vie de S* FrangoùXavier 

r e venaient au monde , ils n'oferaient pas écrire 

que ce faint reflbfcita neuf morts, qu'il fe trouva 

en même temps fur mer et fur terre , et que fon 

T. 40. Politique et Ligisl. T. II. Hh 
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.crucifix- étant tombé dans la mer 9 un cancre 
vint le lui rapporter. 

Il en a été de même des excommunications. N s 
hiftoriens nous difent que torique le roi Robert ec 
été excommunié par le pape Grégoire J% poir 
«voir époufé la princeffe Bertbe fa commère 9 fci 
domeftiques jetaient par les fenêtres les viands 
qu'on avait fervies au roi , et que la reine Berth 
accoucha d'une oie en punition de ce maria?; 
inceftueux. On douyte aujourd'hui queles maitrei- 
d'hôtel d'un roi de France excommunié jetafTâr:: 
ion dîner par la fenêtre , et que la reine mit zu; 
jnonde on oifon en pareil cas. 

S'il y a quelques convulfioonaires dans un co'.i 
jd'un faubourg, c'eft une mahdcepédicuiahe, dont 
il n'y a que la plus vile populace qui fort atta^t 
Chaque jour la raifon pénètre en France dans.» 
boutiques des marchands, comme dans les hbtà 
4es feigneurs. Il faut donc cultiver 4ea fruits i: 
fictte raifon, d'autant plus qu'il eft impoflibie iz 
les empêcher d'éclore. On ne peut gouverner la 
France après qu'elle a été v éclairée par les pafaX 
les NicoUs , les Arnauds t les Rotfuets , les Dtj- 
tartes, les GaJJendzs , les Bayles, les FouteneiLu 
etc. comme on fa gouvernait du temps des Gar? 
/es et des Menât. I 

Si les maîtres d'erreurs, je disles grands raaî-S | 
û long-temps payés et honorés pour abrutit uL 
pèce humaine, ordonnaient aujourd'hui depcin 
que le grain doit pourrir pour germer, que la ter* 
eft immobile fur fes fondemrns, qu'elle n^to»** 
point autour du foial, quplcs marées ne : j) 
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pas un effet naturel de la gravitation , que Tare-en. 
ciel n'eft pas formé par la réfraction et la réflexion 
des rayons de la lumière etc. , et s'ils fe fondaient 
fur des partages mal entendus de la fainte Ecri- 
ture pour appuyer leurs ordonnances , comment 
feraient-ils regardés par tous les hommes instruits ? 
Le terme de bêtes ferait-il trop fort ? et fi ces 
fages maîtres fe ferraient de la force et de la per- 
fécution pour faire régner leur ignorance infoîentç, 
le terme de bites farouches ferait-il déplacé ? 

Plus les fuperftitions des moines font mépriféeç, 
plus te$ évêques font refpectés, et les curés confi- 
dérés ; ils ne font que du bien, et les fuperflrtions 
jnonacales ukramontaines feraient beaucoup de 
mal Mais de toutes les fuperftitions la plqr 
dangereufe , n'eft-ce pas celle de haïr fon pro- 
chain pour fes opinions ? et a'eft-ii pas évident 
qu'il ferait encore plus raifonnable d'adorer le 
faint nombril , le faint prépuce , le lait et la roh,e 
de la vierge Marie > que de détefter et de persé- 
cuter fon frère? 

Vertu vaut mieux que feience. 

Moins de dogmes, moins de difputes; et moins 
de difputes, moins de malheur: fi cela n'eft pas 
▼rai, j'ai tort. 

La religion eft inftituée pour nous rendre heu- 
reux dans cette vie et dans l'autre. Que faut-il 
pour être heureux dans la vie à venir ? être jufte. 

Pour être heureux dans celle-ci , autant que le 
permet la mifere de notre nature, que faut-il? 
être indulgent 

H h z 
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Ce ferait le comble de la folie de prétendre 
«amener tous les hommes à penfer d'une manière 
uniforme fur la métaphyfique. On pourrait beau- 
coup plus aifément fubjuguer l'univers entier par 
les armes 9 que de fubjuguer tous les efprits d'un 
feule ville, 

Eue fi de eft venu aifément à bout de perfua- 
der à tous les hommes les vérités de la géométrie ; 
pourquoi ? parce qu'il n'y en a pas une qui ne foi: 
un corollaire évident de ce petit axiome : Deux a 
deux fout quatre. Il n'en eft pas tout à- fait de 
même dans le mélange de la métaphyfique et de 
la théologie. 

Lôrlque Tévêque Alexandre et le prêtre^'*' 
ou Ariut commencèrent à difputer fur la manière 
dont le Logos était une émanation! du Père, ï em- 
pereur Conjiantin leur écrivit d'abord ces paroles 
f apportées par Eufèbe et par Sacrale : VousUn 
de grands fous de difputer fur des ebofes qutvQti 
ne pouvez entendre. 

Si les deux partis avaient été affei fages pou: 
Convenir que l'empereur avait raifon , le mo"ic 
chrétien n'aurait pas été enfanglanté pendac: 
trois cents années. 

Qu'y a-t-il en effet de plus fou et de plus hor- 
rible que de dire aux hommes ; u Mes amis: <? 
a n'eft pas allez d'être des fu jets fidèles , des & 
» fans fournis, des pères tendres, des voiCnscqù- 
9) tables, de pratiquer toutes les vertus 9 de cl S 
» yer ramifié , de fuir l'ingratitude , d'adoré: 
n JESUS-çtfjusT enpaix; il fout encore que vou* 
» fâchiez comment on eft engendré de toute été:' 
>3 nkéi et fiypus neuves pas diftingucrrOmo^::: 
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55 dans l'hypoftafe , nops vous dénonçons que vous 
93 ferez brûlés à jamais ; et en attendant, noué 
, 5 allons commencer par vous égorger ? " \ 

Si on avait préfenté une telle décifion h tfrt 
Atcbimidi , à un Pojpdonius^ à un Varron, à ua 
Coton, à un détroit , qu'au raient-ils répondu ? 

Cdnftantin ne petfévéra point dans la réfutation 

d'tmpofer fîlence aux deux partis ; il pouvait faire 

venir les chefs de Fergotifme dans fort palais ; 3 

pouvait leur demander par quelle autorité ils trou* 

triaient le monde " Àvez-vous les titres de la 

32 famille divine ? Que vous importe que le Logos 

5, foit fait 00 engendré f pourvu qu'on lui foit 

fy fidèle , pourvu qu'on prêche une bonne morale,* 

,3 et qu'on la pratique fi on peut ? J'ai commis bief) 

' ,3 des fautes dans ma vie , et vous atrffi : vous êtes 

: 3> ambitieux et moi auffi : l'empire m'a coûté des 

; 3y fourberies et des cruautés ; fat aflaffiné prefqu* 

„ tous mes proches, je m'en repens ; je veux expier 

„ mes crimes , en rendant Fempire r omam trait» 

9y quille ; ne m'empêchez pas de faire le feul bien 

^ qui puMe faire oublier mes anciennes barbaries ; 

„ aidez-moi à finir mes jours en paix. " Peut-être 

n'aurait- il rien gagné furies difputeure, peut-être 

fut-il flatté de préfider à un concile en long habit 

rouge , la tête chargée de pierreries. 

Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous cet 
fléaux qui vinrent de l'a fie inonder F Occident. Il 
fbrtit de chaque verfet contefté une furie armée 
d'titL fophifme et d'un poignard , qui rendit tous 
les hommes infenfés et cruels. Les Huns , les 
Herules » les Çoths et les Vandales qui fui vinrent, 
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firent infiniment moins de mal; et le plus grfcnd 
qu'Us firent , fat de fe prêter enfin eux-mêmes à 
ces difputes fatales. 

De la tolérance univerfiOe. 

Il ne finit pas 'un grand art , une éloquence bien 
recherchée , pour prouver que des chrétiens doi- 
vent fe tolérer les uns les autres, levais plus loin ; 
je vous dis qu'il faut regarder tous les hommes 
comme nos frères. Quoi ! mon frère le turc ? mon 
frère le chinofe? le juif? le fiamois? Oui faas 
doute ; ne fommes-nous pas tous enfens du même 
père , et créatures du même DIEU * 

Mais ces peuples nous méprifent ; mais ils nous 
traitent d'idolâtres ! Hé bien ! je leur dirai qu'ils 
ont grand tort 11 me femble qne je pourrais éton- 
ner au moins Forgueilleufé opiniâtreté d'un iman, 
ou d'un talapoin , fi je leur parlais à peu près aînfi ; 

Ce petit globe, qui n'eft qu'un point , roule 
dans l'efpace, ainfi quêtant d'autres globes ; nous 
fommes perdus dans cette immenfi té. L'homme 
haut d'environ cinq pieds e& apurement peu de 
chofe dans la création. Un de ces êtres impercep- 
tibles dit à quelques- uns de fes voifins , dans l'Ara- 
bie, pu dans la Cafrerie; "Ecoutez-moi, carie 
3, dieu de tous ces mondes m'a éclairé ; il y a 
5> neuf cents millions de petites fourmis comme 
„ nous fur la terre , mais il n'y a que ma fiourmil* 
,3 lière qui foit chère à DlEtJ , toutes les autres lui 
„ font en horreurde toute éternité ; elle- fera feule 
„ heureufe* et toutes le* autres feront éternelle- 
v ment infortunées." 
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Ils m'arrêteraient alors , et me demanderaient 
que! eft le fou qui a dit cette fotrifé ? Je ferais obligé 
de leur répondre : C'eft vous-mêmes. Je tâcherait 
enfuite de les adoucir, mais ce ferait bien difficile. 

Je parlerai maintenant aux chrétiens , et j'oferaisr 
dire, par exemple, à un ifominîcain Inquifiteur 
pour la-foi : " Mon frère y vous favéz que chaque 
» province d'Italie a fon jargon f et qu'on ne parle 
5) point à Vemfe et à Bergarteconlme à Florence. 
^ L'académie de la Qrufca a fixé la langue ; foa 
y> dictionnaire eft une règle dont on ne doit par 
y, s'écarter, et la grammaire dé Bunn Matd eft 
n un guide infeiHible qu'il faut fuivre v ifcate 
55 croyez vous que le confol de l'académie , et en 
,5 fon abfence Mnon Matti v auraient? pu en coiv 
55 fotence foire couper la langue à tous les Vénitiens 
s, ei à t©«s'tee Bergamafques qur auraient perfifté 
s, dans leur patois?" 

L'inquifiteur me répond r u II y a bien de la dKffà- 

„ renée; A s'agit kl dii falut de votre ame ; c'èfr 

35 pour votrebitn que le directoire de Hnqni6tkm 

,, ordonne qfl'on vous faifiife for la dépofitknf 

„ d'une feule per forme , fut-elle infâme et reprift 

„ de juffice ; que vous n'ayez pomt d'avocat pour 

2, vous défendre > que le nom de votre aceufateur 

,3 ne vous foit pas feulement connu ; que finquifr 

„ teur vous promette grâce , et enfuite vous coo- 

,3 damne; qu'il vous applique à cinq torturas 

„ différentes , et qu'enfuite vous foyez ou fouetté, 

„ ou mis aux galères, ou brûlé en cérémonie ; (a) 

3!> le père îvonct^ le docteur Cbucaiott 9 Zancbinus f 

[a Voyez l'excellent livre intitulé , it Manuel icPinqpifi- 
tien. 



» 
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» Campegiut , fioyar, Teïinus , Gomarus , 
53 Diabarus, Gemelinus y> font formels » et cetu 
„ pleufe pratique ne peut fouffrir de contra die 

a tion. " 

Je prendrais la liberté de lui repondre : " Mo: 
„ frère, peut-être avez*vous raifon ; je Tais con-| 
w vaincu du bien que vous voulez me faire , mai! 
j, ne pourrais- je pas être fauve fans tout cela ? ' 

11 eft vrai que ces horreurs abfurdes ne fouillen: 
pas tous les jours la face de la terre , mais^ elles 
ont été fréquentes , et ou en cpmpoferait aifément 
un volume beaucoup plus gros que les évangiles 
qui les réprouvent. Non- feulement il eft bien crcel 
de petfecuter dans cette courte vie ceux qui ne 
pehfent pas comme nous , mais je ne fais $&*<& 
pas bien hardi de prononcer leur damnation ètei- 
lielle. 11 me femble qu'il n'appartient guère à da 
atomes d'un moment , tels que nous fommes , de 
prévenir ainfi les arrêts du Créateur. Je fuis bien 
loin de combattre cette fentence , bon de f£giijt 
peint defalut: je la refpeçte, ainfi que tout ce 
qu'elle enfeigne ; mais en vérité, connahTons nous 
toutes les voies de dieu , et toute l'étendue de 
fesmiféricordes? N'eft-îl pas permis d'efpéreren 
lui autant que de le craindre? n'eft-ce pas affei 
d'être fidèles à l'Eglife ? raadra-t-ilque chaque ç& 
ticulier ufurpe les droks de la Divinité , et déc^ 
avant elle du fort éternel de tous les hommes ? 

Quand nous portons le deuil d un roi de Suite, 
eu de Daneniarck 4 ou d'Angleterre, ou de Pruft, 
difons-nous que nous portons le deuil d'un 
réprouvé qui brûle éternellement en enfer ? 11 y a 
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dans l'Europe quarante millions d'habitans qui ne 
font pas de l'Eglife de Rome ; dirons nous à cha- 
cun d'eux : u Moftficur , attendu que vous êtes 
, 5 infailliblement damné , je ne veux ni manger , 
3, n^ontracter , ni converfer-avec vous ? " 

Quel eft l'aœbaffadeur de France qui , étant 
prêtent é à l'audience du grand-feigneur , fer dira 
dans le fond de fon cœur: Sa hauteffe fera in- 
failliblement brûlée pendant toute l'éternité , 
parce qu'elle s'eft foumife à la ch-concifion ? S'il 
croyait réellement que le grand-feigneur eft l'en- 
nemi mortel de dieu , et l'objet de fa vengeance, 
pourrait- il lui parler? devrait il être envoyé vers 
lui ? avec quel homme pourrait-on commercer ? 
quel devoir de la vie civile pourrait-on jamais 
remplir ,, fi en effet on était convaincu de cette 
idée que l'on converfe avec des réprouvés. ? . ' 

O fectateurs d'un dieu clément! fi vous aviez 
un cœur cruel , fi en adorant celui dont toute la 
loi cohfiitait en ces paroles , Aimez dieu et 
votre prochain, vous aviez fuichargé cette loi 
pure et (ainte de fophifines et de difputes incom- 
préhenfibles ; fi vous aviez allumé la difeorde , 
tantôt pour un mot nouveau , tantôt pour une 
feule lettre de l'alphabet ; fi vous aviez attaché 
des peines éternelles à l'omifTion de quelques 
paroles, de quelques cérémonies que d'autres 
peuples ne pouvaient connaître ; je vous dirais 
en répandant des larmes fur le genre-humain : 
" Tranfportez-vou» avec moi au jour où tous 
„ les hommes feront jugés , et où weu rendra 
„ à chacun félon fes œuvres. 

» Je vois tous les morts des Cèdes paffés et 
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yy du n6' te comparaître en fa préfence. Etcs-vous 
5, bien furs que notre créateur et notre père dira 
a au fage et vertueux Çonjuciut , au législateur 
9> Solon, à Pytbagori) à Zaleueus , à Socrate, 
yy à Platon y aux divins Antonins , au^bon 
„ Trajan , à iF/lur les délices du genre-humain, 
*> à Efktètt , à tant d'autres hommes v lies mo- 
^ dèles des hommes : Allez , monihes ; allez 
13 fubir des châtimens infinis en inteniité et en 
55 durée ; que votre fuppiiee fuit éternel csmme 
55 moi! Et vous, mes bien-aimés , Jean Cbàtrf, 
» RavititiaCy Bamiens , Cartouche etc. qui et .s 
55 morts avec les formules preicrites, partagez a 
i5 jamais à ma dï «te mon empire et ma féUciie. " 
Vous reculez d'horreur à ces paroles , et açrés 
qu'elles me font échappée», je n'ai jplus se* à 
vous dire. 

PrOre à DIEU. 

Ce n'eft donc plus an hommes que je m'a- 
dreffe, c'eft à toi, dieu de tous les êtres, de 
tous les mondes et de tous les- temps y s'il eft per. 
mis à de faibles créatures perdues daas l'iramen- 
fité , et imperceptibles au refte de l'univers , 
d'ofer te demander quelque chofe, à toi qui as 
tout donné, à toi dont les décrets font immuable.' 
comme éternels. Daigne regarder en pitié la 
erreurs attachées à notre nature : que ces erretf 
ne faffent point nos calamités* Tu ne nous as poict 
donné un c&ur pour nous haïr , et des mains pc f :r 
nous égorger; fais que nous nous aidions mutuelle- 
ment à fupporter le fardeau d'une vie pénible et 
paffagère ; que les petites différences entre les vé- 
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tetnens qui couvrent nos débiles corps, entre tous 
nos langages infuffifans , entre tous nos ufages 
ridicules , entre toutes nos lois imparfaites r entre 
toutes nos opinions infenfées, entre toutes nos 
conditions fi difproportionnée&à nos yeux , et fi 
égales devant toi ; que toutes ces petites nuances 
qui diftinguent les atomes appelés èontmesy ne 
foient pas des fignaux de hame et de perfécution ; 
que ceux qui allument des crerges en plein midi 
pour te célébrer fupportcnt ceux qui fe conten- 
tent de la lumière de ton foleil - f que ceux qui cou- 
vrent leur robe d'une toile blanche pour dire qu'il 
faut t'aimer, ne déteftent pas ceux qui difent k 
ir;éme chofe fous un manteau de laine noire ; qu'il 
foit égal de t'adorer dans un jargon formé d'une 
ancienne langue , ou dans un jargon plus nou- 
veau ; que ceux dont l'habit eft teint en rouge 
ou en violet, qui dominent fur une petite parcelle 
d'un petit tas de la boue de ce monde, et qui 
poffèdent quelques fragmens arrondis d'un cer- 
tain métal , jouiffent fans orgueil de ce qu'ils ap- 
pellent grandeur et ricbeffe , et que les autres les 
voient fans envie ; car tu fais qu'il n'y a dans ces 
vanités ni de quoi envier, ni de quoi s'enorgueillir. 
PuifTent tous les hommes fe fouvenir qu'ils fcnt 
ftères ! qu'ils aient en horreur la tyrannie exer- 
cée for les âmes , comme ils ont en exécration le 
brigandage qui ravit par la force le fruit du tra- 
vail et de l'induftrie paifible ! Si les fléaux de la 
guerre font inévitables y ne nous haïffons pas r ne 
nous déchirons pas les uns les autres dans le fein 
de la paix, et employons l'inftant de notre' 
ejûitence à bénir également en mille langages 
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divers , depuis Siam jufqu'à t? Californie, Il 
bonté qui nous a donné cet inftant i 

Poji-feriptum. 

Tandis qu'on travaillait à cet ouvrage , dans 
¥ unique deffein de rendre les hommes plus com- 
patiflkas et plus doux , un autre homme écrivait 
dans un défiera tout contraire , car ehacun a ion 
opinion. Cet homme fefait imprimer un petit code 
de perfécution f intitulé ; V accord de la religion 
Ci de f humanité: (c'eft une faute de l'imprimeur, 
lifez de î inhumanité ) 

L'auteur de ce feint libelle s'appuie foz&Au- 
gujlin qui, %près avoir prêché la douceur, prêcha 
enfin la perfécution , attendu qu'il était alor? Je 
plus fort , et qu'il changeait fouvent d'avis. D 
«te auffi l'évêquede M eaux Bofuet , qui perfé- 
çuta le célèbre Fénilou archevêque de Cambrai, 
coupable d'avoir imprimé que dieu vaut bien h 
peine qu'on l'aime pour lui * même. 

BoJJuet était éloquent, je l'avoue; l'évique 
d'Hippone, quelquefois mconféquent , était plus 
difert que ne font les autres africains r je l'avoue 
encore ; mais je prendrai la liber ce de leur dire 
avec Armand* dans les Femmes favantes ; 
Quand fur une perfonn* on prétend fe régler , - ] 

C'cft par les beaux côtés qu'a faut lui reflembltf. 

i 

Je dirai à Tévêque d'Hippone ; Monfeigneur, j 

tous avez changé d'avis , permettez-moi de m'en ! 

tenir à votre première opinion ; en vérité je 1* i 

croîs la meilleure. j 

Je dirai à lévêque de Meaux î Menfeigneur , | 

▼ous êtes un grarkUhomme , je voue trouve au(R l 



FOST'SÇRIPTUM, J?$ 

ftvant ,.pour ie moins 4 que S* Augufiin , et beau- 
coup plus éloquent ; maïs pourquoi tant tourmen- 
ter votre confrère qui était auffi éloquent que vous 
dans un autre genre , et qui était plus aimable f 

L'auteur du feint libelle fur l'inhumanité n'eft 
01 un Bojfuet ni un Augufiin ,' il me paraît tout 
propre à faire un excellent inquifiteur; je vou- 
drais qu'il fut à Goa à la tête de ce beau tribunal, 
Il eft de plus homme d'Etat, et il étale de grandi 
principes de politique. S'il y a chez vous, dit-il # 
beaucoup d'hétérodoxes, ménagez Us , perfua** 
dez les ; s J i ri y en a qu'un petit nombre , mettez 
en ufage la potence et les galères , et vous vous en 
trouverez fort bien: c'eft ce qu'il conseille à 1* 
page 89 et 90. 

Dieu merci, je fuis bon catholique, je n'ai 
point à craindre ce que les huguenots appellent 
le martyre; mai* G cet homme eft jamais premier 
miniftre , comme il parait s'en flatter dans fou 
libelle * je l'avçi tis que je pars pour l'Angleterre, 
le jour qu'il aura fes lettres-patçntes. 

En attendant , je ne puis que remercier la Pro- 
vidence de ce qu'elle permet que les gens de fon 
efpèce foient toujours de mauvais raifonneurs. Jl 
va jufqu'à citer Bayle parmi les parti fans de Fin* 
tolérance; cela eft fenfé et adroit : et de ce que 
Bayle accorde qu'il faut punir les factieux et les 
fripons , notre homme en conclut qu'il faut per- 
sécuter à feu et à fang les gens de bonne foi 
qui font paifibles. 

Prefque tout fon livre eft une imitation de Ta- 
pologie de la S ( Barthélemi. CVft cet«pologifte 
ou ion écho. Dana Tua ou dans l'autre m, jl 
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finit efpérer que ni le maître ni le difèiple ne 
gouverneront l'Etat. 

Mais s'il arrive qu'ils en foient les maîtres , je 
leur préfente 4e loin cette requête, aufujetde 
deux lignes de la page 9) du faistt libelle. 

Faut-il f notifier au bonheur du vingtième â< 
la nation le bonheur de la nation entière? 

Suppofé qu'en effet il y ait vingt catholiques 
romains en France -contre un huguenot, je ne 
prétends point que le huguenot mange les vingt 
catholiques ; mais auffi pourquoi ces vingt catho 
Jiques mangeraient-ils ce huguenot., et pourquoi 
empêcher ce huguenot de fe marier ? N'y a-t il 1 
•pas des évêques, des abbés, des mairies qui ont ! 
des terres en D au phi né, dans le Gévaudan, tores 
Àgde, devers Carcaflbne ? Ces é vêqaes,ces afabé't I 
icqs moines n'ont-ils pas des fermiers qui ont * I 
malheur de ne pas croire à la t?an(fubftanthtkn! ' 
N'eft-11 pas de l'intérêt des évêques , des abbés, 
-des moines et du public , que ces fermiers aient 
de nombreufes familles ? N'y aura-t-il que ceux 
qui communieront fous une feule efpéce a qui il 
fera permis de faire des enfans? En vérité, celi 
n'eft ni jufte ni honnête. 

La révocation de redit de Vantes n*a point 
autant produit cTinconvhiiens qu'on lui en ait* 
lue , dit l'auteur. 

Si en effet on lui en attribue plus qu'elle n'a 
a. produit, on exagère; etletortdeprefquenuf 
les hiftoriens eft d'exagérer ; mais c eft auffi le tort 
de tous les controverfiftes de réduire à rien le 
mal qu'on leut reproche. N'en croyons ni les do > 
♦.surs de Paris , ni le» prédicateurs d'Amfterdftta. 
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Prenons pour juge M. le comte SAvattx , ara- 
baflfadeur en Hollande depuis \6%% jufqu'en 1 688- 
Il dît , page i % x , tome V , qu'un feul homme 
avait offert de découvrir plus de vingt mîHions que 
les perfécutés feraient fortit de France. Louis XIV 
répond à M. & Anaux : Les avis que je reçois tous 
les jours <?w nombre infini de eonverfions 9 ne 
s*e làiffint plus doufer que les plus opiniâtres 
.ne fuivent /exemple des autres. 

On voit par cette lettre de Louis XIV qu'il était 
; 4 e tT * s ' bonne fi» fur l'étendue de ion pouvoir. On 
i :1m difait tous les matins : Sire, vous êtes le pins 
! -grand roi de ï univers ; tout l'univers fera gloire de 
1 penfer comme vous , dès que Vous aurez parlé. 
% '&éHjfon qui s'était enrichi dans Ja place de premier 
il commis des finances., VélijfoHtgaX avait été trois ans 
; à la baftrlle comme complice de Fouquet , Péliffbn 
: qui de cal vinifie était devenu diacre -et bénéficier, 
) qui fefak imprimer des prières pour la méfie et des 
; bouquets à Iris , qui avait obtenu la place des éco- 
i nomats et dejconvertôfieur ; PiUJJon v dis- je , ap- 
portait tous les trois mois«ne grande lifte d'abjura- 
tions à fept ou iujit écus la pièce v et fêlait accroire 
i à fon nçri que quaiii il voudrait il convertirait tous 
les Turcs au même prix. On fe relayait pour le 
tromper; pouvait- il réfifter à la Réduction t 

Cependant le même M. $ A vaux mande au roi 
qu'un «animé Vincent maintient plus ëe cinq cents 
ouvriers auprès d'Angouléme , et que fa foctip 
çaofera du préjudice : page 104, tomeV. / 

Le même M. à Aacuix parle de deux régime!» 
que le prince d>Oraoge ùdt déjà lever .par las 
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officiers français réfugiés : il parle de matelots 
qui déferlèrent de trois vaiffeaux pour fervir fur 
ceux du prince d Orange. Outre ces deux régi- 
Biens , le prince d'Orange forme encore une com- 
jpagnie de cadets réfugiés , commandés par deux 
-capitaines, page z*o. Cet ambafladeur écrit 
•encore le 9 mai 16% 6 à M. deSeignelcy* qui'. 
ne peut lui dijpmukr la peine qu'il a de voir 
les manufacture* de France s'établir en Hollande, 
eToù elles ne fortiront jamais. ' * 

Joignez à tous ces témoignages ceux de tous 
les intendant du .royaume en 1698 « et jugez 
fi la révocation de Fédit de Nantes n'a pas pro- 
duit plus de mat que de bien, malgré V opinion 
du refpectable auteur fa L'accord de la rtfigû* 
et de t inhumanité. 

Un maréchal de France, connu par foneffc 
fupérieur , difait Jl y a quelques années : Je * 
fais pas fi la dragonade a été néetffaire , nuit 
il cft néceffaire de tien plus faire. 

J'avoue que j'ai cru aller un peu trop loin , quand 
j'ai rendu publique la lettre du correfpondant ds 
père le Tellier, dans laquelle ce congréganife 
propofe des tonneaux de poudre. Je me dites 
î moi-même : On ne m'en croira pas y on reguden 
cette lettre comme une pièce fuppofée. Mes fer* 
pules heoreufement ont été levés quand j'ai \ 
dans H accord de la religion et de Pinbumanùc, 
page 149, ces douces paroes: 

L'extinction totale des protefians en France, 
n'affaiblirait pas plus la France qu'un* Joignit 
n'affaiblit un malade bien conjiitué. 

Ce 
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6e chrétien compatiffant , qui a dit tout it l'heure 
que les proteftans compofent le vingtième de la 
nation , Teut donc qu'on répande le fang de cette 
vingtième partie, et ne regarde cette opération 
que comme une faignée d'une palette l dieu nous 
préférée avec lui des trois vingtièmes i 

Si donc cet honnête-homme propofe de tuer le 
vingtième de h nation , pourquoi l'ami du père 
Je Teffier n'aurak-il pas propofe de faire fauter en 
l'air , d'égorger et tfempoifonner le tiers ? Il eft 
donc très-vraifemblaMe que la lettre au père /e 
Tellier a été réellement écrite. 

Le faint auteur finit enfin par conclure que l'into- 
lérance eft une chofe excellente , farce qu'eût n'a 
fas été, dit- il, condamnée exprejjhnent far 
JESUS- christ. Mais JESUS, christ n'a pas 
condamné non plus ceux qui 'mettraient le feu 
aux quatre coins de Paris; eft -ce une raifon 
pour canoniser les incendiaires t 

Ainji donc quand la nature fait entendre d'un 
côté fa voix douce et bfenfefente, le fanatifme, 
cet ennemi de la nature , pouffe des hurlemens ; 
et lorfque la, paix fe préfente aux hommes, l'into- 
lérance forge fes armes. O vous , arbitres des na- 
tions , qui avez donné la paix à l'Europe, décidez 
entre l'efprit pacifique et Fefprit meurtrier i 

Suite et conclu/ton^ 

Nous apprenons que le 7 mars r76?, tout te 
eonfeil cFEtat aflemblé à Versailles, les miniftres 
d'Etat y affiftant, le chanceUe* y préfidant, M. de 
Çrofne maître des requêtes rapporta l'affaire des 

T. 40. Politique et Législ. T. IL I i 
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Calas, avec l'impartialité d'un juge, l'exactitude 
d un homme parfaitement inftruit , et l éloquence 
fimple et vraie d'un orateur homme d'Etat, la 
feule qui convienne dans une telle affemblée. Une 
foule prodigieuse de perfonnes de tout rang atten- 
dait dans: la galerie du château la décùlon do cou- 
feil. On annonça bientôt au roi que toutes les voix, 
fans en exeepter une , avaient ordonné que le par- 
lement de Touloufe enverrait au confcil les pièces 
du procès 9 et les motifs de Ton arrêt qui avait fait 
expirer Jwn Calas fur la roue. Sa majejté approuva 
le jugement du confeil. 

Il y ?tdonc de l'humanité et de la juftice chez ks 
hommes, et principalement dans le confeil d'un roi 
aimé et digne de l'être, L'aflàire d'une malhcoreufc 
famille de citoyens obfcurs a occupé fa majeftl,fei 
miniftres , le chancelier et tout le confeil , et a et: 
difcutée avec un examen auffi réfléchi que les plus 
grands objets de la" guerre et de la paix peuvent 
l'être. L'amour de l'équité , l'intérêt du genre- 
humain ont conduit tous les juges. Grâces en 
foient rendues à ce Dieu de clémence , qui feu) 
infpire l'équité et toutes les vertus.! 

Nous attelions qqe nous n'avons jamais connu ni 
cet infortuné Calas que les huit juges de Touloufe 
firent périr fur les indices les plus faibles, contre 
les ordonnances de nos rots , et contre les lois de 
toutes les nations ; ni fon fils MaT^4ntai?te dont 
k mort étrange a jeté ces huit juges dans Fcireur , 
»i la mère auffi refpectable que mal heure ufe , ri 
fo innocentes filles qui font venues avec elle de 
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deux ^cents lieues mettre leur défaftre et leur ë 
Tenu au pied du trône. ( O . 

Ce dieu fait que nous n'avons été animés que 
d'un efprit de julUce , de vérité et de paix , quand 
nous avons écrit ce que nous peofons de la tolé- 
rance , à l'occafion de Jean Cala» , que ¥ efprit 
d'intolérance a fait mourir. 

Nous n'avons pas cru ofTenfer les huit juges de 
Touloufe en difant qu'ils fe font trompés , ainû quç 
tout le confeil l'a préfumé : au contraire , nous lçur 
avons ouvert une voie de fe juftifier devant l'Europe 
entière. Cette voie eft d'avouer que des indices équi- 
voques , et les cris d'une multitude infenfée , ont 
furpris leur juftice ; de demander par don à la veuve, 
et de réparer autant qu'il eft en eux la ruine entière 
d'une famille innocente > en fe joignant à ceux qui 
la ftxourent dans fon affliction. Ils ont fait mourir 
le gè* e jnjuftement, c'eft à eux de tenir Heu de père 
aux, en fans , fuppofé que. ces orphelins veuillent 
bien- .recevoir d'eux une faible marque d'un tres- 
iufte'rçpëntir. U fera beau aux juges de l'offrir, 
çt à. la famille de le relu fer. 

C'eft fur- tout aufieur David capitoul deTouloufe,' 
s'il a été le premier p.erfécuteur,de l'innocence , à 
donner l'e^emplç des remords., Il infulta. ur> peré de 
famille mourant fur lechdraucl. Cette cruauté eft bien 
• inouïe ; mais puifqiie prÉtf pardonne » les homm.d* 
doivent aufll pardonner à qui répare feçinjuftices.' 
. On m'a écrit du. Languedoc cette lettre du 
20 février 176$,- 

(l M. de Veltairc entend ici qu'il n*a eu d'autres Itaifoaf 
*vtc la famille rtei CaUs «**e Savoir pris ùk définie, devoir. 
*gç*ïi Ces iftctamatiofis exfes plainte - 

1 i * ' 



3^0 *ÛITI ET eOKCLUSIOW. 



a Votre ouvrage fur la tolérance me parait pleir 
a d'humanité et de vérité , mais je crains qu'il ni 
9) faffe plus de mal que de bien à la famille dei 
» Calas. 11 peut ulcérer les huit juges qui ont opi r 
5 , à la roue; ils demanderont au parlement qu'ai 
,3 brûle votre livre , et les fanatiques , car il y en 
„ a toujours, répondront par des cris de fureur 
„ à la voix de la raifon etc. 
' Voici ma réponfe: 

d Les huit juges de Toulbufe peuvent fàrc 
a, brûler mon livre s'il eft bon; il n'y a rien de pb 
j 5 aifé : on a bien brûlé Jes Lettres provinciales qù 
» valaient fans doute beaucoup mieux : chaan 
33 peut brûler chez lui les livres et papiers qo\VJ 
& déplaîfent. 

> 53 Mon ouvrage ne peut faire ni bien ni ma! airt 
„ Calas que je ne connais point Le confeil du rci 
» impartial et ferme juge fuivant les lois , fuivant 
33 Péquité, fur les pièces, fur les procédures, et non 
» fur un écrit qui n'eft point juridique , et dont le 
» fond eft absolument étranger à l'affaire qu'ii juge. 
» On aurait beau imprimer des in folio pouro? 
^ contre les huit juges de Touloufe , et pour ou 
jj> contre la tolérance ; ni le confeil ^ ni aucu: 
,3 tribunal 'ne regardera' ces îivres comme dâ 
a pièces du procès. 

,3 Cet écrit fur la tolérance eft une requête qcs 
& l'humanité préfent très humblement au pouvoir 
r, et à la prudence. Je fème un grain qui pourra un 
,3 jour produire une moiifon. Attendons tour du 
-, temps } de la bonté du roi , de la fagefle de fes 
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a miniftres , et de l'efprit de raifon qur commence 
3, à répandre par» tout fa lumière. 

„ La nature dit à tous les hommes : Je vous ai 

n tous fait naître faibles etignorans, pour végéter 

5* quelques minutes fur la terre, et pour l'engraiflet 

*> de vos cadavres. Puifque vous êtes faibles; 

9» fecourez-vous; puifque vous êtes ignorons, 

3> éclairez. vous et fupportez-vous. .Quand vous 

yy feriez tout du même avis , ce qui certainement 

33 n'arrivera jamais , quand il n'y aurait qu'un feu! 

3, homme d'un avis contraire ; vous devriez lui par. 

33 donner ; car c*eft moi qui le fait penfer comme il 

' 33 penfe. Je vous ai .donné ât$ bras pour cultiver la 

' 99 terre, et une petite lueur de raifon pour vous coo, 

1 33 duire : j'ai mis dans vos cœurs un germe de com- 

s 33 paflion pour vous aider les uns les autres à fup- 

; 33 porter là vie. N'étooflfez pas ce germe ; ne le 

99 corrompez- pas ; apprenez qu'il eft divin , et ne 

33 futftituez pas les mjf érables fureurs de lecoie 

33. à Ja voix de la nature. 

w C'eft mot feule qui vous urtis .encore malgré 
33 vous par vos befoins mutuels, au milieu même de 
99 vos guerres cruelles fi légèrement entreprîtes ," 
33 théâtre éternel des fautes, des hafards et des 
93 malheurs. C'eft moi feule qui dans une nation 
33 arrête tes faites funeftes de la divifkm intérim. 
33 nable entre la nobleffe et la irragiftrature, entré 
33 ces deux corps et celui du clergé, entre les bout» 
33* geoifr même et le cultivateur. Ils ignorent tous Us 
„ bornes de leurs droits ; mais ils écoutent tous 
w malgré eux à la longue ma voix qui parle à leqr * 
„ coeur. Moi feule, je conferve f éqoiré dans les tri- 
33 banaux, oè tout feiak livré fans moi à l'indécifioa 
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» et aux caprices, au milieu d'un amas confus de 
55 lois faites fouvent au hafard, et pour un befoin 
55 paffager 5 différentes entre elles de province en 
55 province , de ville en ville , et prefque toujours 
55 contradictoires entre elles dans le même lieu. 
55 Seule je peuxinfpirer la juftice, quand les lois 
55 n'infpirent que la chicane: celui qui m'écoute 
53 juge toujours bien , et celui qui ne cherche qu'à 
,5 concilier des opinions qui fecontredifent , eil 
53 celui qui s'égare. 

55 II y a un édifice immenfe dont j'ai pofé le fbn- 
)5 dément de mes mains ; il était folide et ample, 
53 tous les hommes pouvaient y entrer en fureté ; 
53 ils ont voulu y ajouter les ornemens la plus 
, 5 bizarres , les plus grofliers et les plus insttfc ; 
55 le bâtiment tombe en ruine de tous les co es; 
55 les hommes en prennent les pierres , etfe.s 
9> jettent à !a tête ; je leur crie : Arrêtez y écw- 
^tefc ces décombres fimèftes qui font votre on» 
55 vrage, et demeurez avec moi en paix dus 
53 l'édifice inébranlable qui gû le mien. 

Article nouvellement ajouté, dans lequel on rtn.i 
compte du dernier arrêt rendu en faveur de 
f la famille Calas. 

.: Depuis le 7 mars 1*7$ % jaffu'a» jugement dsS 
éitif y il le pafla encore deux années ; tant il .'• 
£)cil* au ftijatifeie d'arrtkqher la vie à l'innocent 
et difficile à la raifon de liji faire rendie. jjjfoœ. 1 
fallut effuyer des longueurs inévitables* ncccfiV:- 
Bernent attachées aux formalités. Moins ces for- 
malités avaient été obfervées dans la condamne 
lion de fttfax* plus elles devaient l'être rigpweuic 
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ment par le confeil d'Etat. Une année entière ne 
fuffit pas pour forcer le parlement de Touloufe à 
faire parvenir au confeil toute la procédure, pour 
en faire l'examen, pour le rapporter. M. de Crofne 
fut encore chargé de ce travail pénible.Une affem* 
blée de près de quatre-vingt juges caffa l'arrêt de 
Touloufe, et ordonna la révifion entière du procès. 

D'autres affaires importantes occupaient alors 
prefque tous les tribunaux du royaume. On chaf- 
fait les jéfuites ; on aboliflait leur fociété en 
France : ils avaient été intolérans et perfécuteuis» 
ils furent perfécutés à leur tour. 

L'extravagance des billets de confeffion dont 
on les crut les auteurs fecrets , et dont ils étaient 
publiquement les partifans , avait déjà ranimé 
contr'eux la haine de la nation. Une banqueroute 
immenfe d'un de leurs millionnaires, banqueroute 
qu'on crut en partie frauduleufe , acheva de les 
perdre. Ces feuls mots de mijponnairn et des 
banqueroutiers^ fi peu faits pour être joints en* 
f érable , portèrent dans tous les efprits l'arrêt de 
leur condamnation. Enfin les ruines de Port- 
Royal, et les oflfemens de tant d'hommes célèbres 
infukés par eux dans leurs fépultures et exhumés 
au cooimencement du fiècle par des ordres que les 
jéfuites feuls avaient dictés, s'élevèrent feousçon* 
U e leur crédit expirant. On peut voir l'hiftoire de 
leur proscription dans l'excellent livre intitulé la 
Dejbruction des jéfuites en France , ouvrage im« 
partial parce qu'il eft d'un philofophe , écrit avec 
la finefTe et l'éloquence de Pafcal, et fur-tout avec 
une fupériorité de lumièies quin'eft pas affufquée* 
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comme dans P*/c*rfpardes préjugés qui ont quel- 
quefoh féduit de grands-hommes. 

Cette grande affaire , dans laquelle quelques 
jmrtifans des jéfuites difeient que la religion était 
putragée , et ocr le plus grand nombre la croyait 
vengée , fit pendant pluôeurs mois perdre de vue 
au public le procès des Calas : mais le roi ayant 
attribué au tribunal qu'on appelle les requêtes dt 
fbotelle jugement définitif, ie même public , qui 
aime à paffer d'une fcène à l'autre , oublis les je- 
fûtes, et les Calas faifirent toute fon attention. 

La chambre des requêtes de l'hôtel eft une cour 
fbuverainecompofée de martres des requêtes, pour 
juger les procès entre ks officiers de la cour, et 
les caufes que le roi leur renvoie. On ne pouvait 
ehoifir un tribunal plus inftruit de l'affaire. Ci- 
taient précifément tes mêmes magiftrats ça" 
avaient jugé deux fois les préliminaires de ta re- 
*ifion,et qui étaient parfaitement inftruits du'fbnd 
et delà foi me. La veuve de Jean Cala*, fon ils et 
le fieur de Lavaiffe fe remirent en prifon : cm fit 
Tenir du fond do Languedoc cette vieille fervame 
catholique , qui n'avait pas quitté un moment fa 
maîtres et fa maitrefle, dan» le temps qu'on /bp- 
pofkk, contre toute vraisemblance , qu'ils étran- 
glaient leur fils et leur frère» On délibéra enfr 
fur les mêmes pièces qui avaient fervi à condafi- 
fier Jean CaJas à la roue, et fon fils Pierre au ban» 
niffemeni. 

Ce fut alors que parut un nouveau mémoire de 
Péloquem M. de Beaumoxt, et un autre du jeune 
Jft. de Lavaijfe^ fi in juftement impliqué dans cette 

procédure 
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procédure criminelle par les juges de Touloufe, 
oui pour comble de contradiction ne l'avaient pM 
déclaré afafous. Ce jeune homme fit lui-même un 
factum qui fut jugé digne par tout le monde de 
paraître à côté de celui de M. de Btanmont. Il 
avait le double avantage de parler pour lui-même 
et pour une famille dont il avait partagé les fet*. 
Il n'avait tenu qu'à lui de brifer les Cens et de 
fprtir des priions de Tquloufe , s'il .avait voulu 
feulement dire qu'il avait quitté un aaoment les 
Caléu dans le temps qu-on prétendait que le père 
et la mère avaient aflaffiné leur fils* On l'avait 
menacé du fugpliee; la queftion et la mortavaient 
été préfentées à les yeux : un mot lui ayraitpu 
rendre fa liberté ; il aima mieux 6'expofer au^up- 
plice que de prononcer ce mot ^ui aurait été un 
menfonge. Uexpofa tout ce détail dans fon factunj, 
avec une candeur fi noble, fi finale, fi éloignée de 
toute oftentation, qu'il toucha tous ceux qu'il ne 
voulait queconvatnere, et qu'il feiit admirer fans 
prétendre à la réputation. 

Son père fameux avocat n'eut aucune parti cet 
ouvrage, il fe vit tout d'un coup égalé par fon fik 
qui n'avait jamais fuivi le barreau» 

Cependant les personnes de la plus grande con- 
Adoration venaient en foule dans la prifon 4e 
madame Ca/«r. t où fes filles s'étaient lenfermiet 
avec elle. On *'y attendrirait jufqû'aux larmes» 
L'humanité , la générofité leur prodiguaient des 
fecoucs. Ce qu'on appelle la cbwrïti ne leur en 
donnait aucun. La charité , qui d'ailleurs eftji 
fouvent mefquine et infukante, eft le partage des 

T. 4»* Ptiitiqmtt IctHL T. IL Xk 
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-dévots , et les dévots tenaient encore contre hi 
Calas. 

te jour arriva où Pinnocence triompha pleine- 
ment. M. de Baquancourt ayant rapporte toute 
la procédure, et ayant inftruit l'affaire jufque dan; 
les moindres circonftances, tous les juges d'une 
voix unanime déclarèrent la famille innocente , 
tortionnairementet abufivement jugée parle par. 
lement de Touloufe. Ils réhabilitèrent la mémoire 
du père. Ils permirent à la famille de fe pourvoi: 
devant qui il appartiendrait, pour prendre fe< 
juges à partie, et pour obtenir les dépens. 
dommages et intérêts que les magiftrats toulou- 
fains auraient dû offrir d'eux-mêmes. 

Ce fut dans Paris une joie universelle*, on 
s'attroupait dans les places publiques , dans te 
promenades : on accourait pour voir cette fami t 
fi malheureufe et fi bien juftifiée ; on battait an 
mains en voyant pàfler les juges , on les comtù:: 
de bénédictions. Ce qui rendait encore ce fpec 
tacle plus touchant, c'cftquecejoer neuvierc 
mars était le jour même ou Calas avait péri p2. 
le plus cruel fupplice. 

Meilleurs les maîtres des requêtes ava/rce 

* rendu à la famille Calas une juftice complète « 

cf. en cela ils n'avaient fait que leur devoir. V r- 

un autre devoir, celui de la bienfefance, p* 

-rarement rempli par les tribunaux , qui fembir.t 

'fe croire faits pour être feulement équitables. Le» 

maîtres des requêtes arrêtèrent qu'ils écriraien: 
en corps à fa majefté , pour la fupplier de réparer 

• par fes dons la ruine d*la famille. La lettre fu: 
écrite. Le roi y répondit en fcfimt délivrer tren :e« 
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fix mille livres à la mère et aux enfitns ; et de ces 
trente- fix mille livres , il y en eut trois mille pour 
cette Servante vertueufe qui avait conftamment 
défendu la vérité en défendant fes maîtres. 

Le roi par cette bonté mérita , comme par tant 
d'autres actions , le furnom que l'amour de la 
: nation lui a donné. Puiffe cet exemple fervir à 
infpirer aux hommes la tolérance , fans laquelle 
le fanatifine défolerait la terre , ou du moins 
l'aurifierait toujours ! Nous favons qu'il ne s'agit 
ici que d'une feule famille, et. que. la rage des 
fectcs en a fait périr des milliers ; mais aujour- 
d'hui qu'une ombre de paix laifle repofer toutes 
-les fociétés chrétiennes , après des fiècles de 
carnage, c ; eft dans ce temps de tranquillité que 
le malheur des Calas doit faire une plus grande 
impreffion , à peu près comme le tonnerre qui 
tombe dans la férénité d'un beau jour. Ces cas 
font rares, mais ils arrivent, et ils font l'effet 
de cette fombre fuperftition qui porte les âmes 
faibles à imputer des crimes à quiconque ne penfc 
.pas comme elles. 

PIECES ORIGINALES. 

CONCERNANT LA MORT DES SIEURS 
CALAS, ET LE JUGEMENT RENDU 
A TOULOUSE, etc. 

Extrait (Tune lettre de la dame veuve Calas. 

NOu 15 juin 1762. 
ON , Moniteur , il n'y a rien que je ne rafle 
-pour prouver notre innocence , préférant de 

Kk z 
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mourir juftifiée à vivre et à être crue coupable. 
On continue d'opprimer l'innocence, et d'exercé 
fur nous fit notre déplorable famille urne cruelle 
perfécution. On vient encore de me faire enlever, 
comme vous le favez , mes chères filles, feuls 
teftes de ma confotation, pour les conduire dam 
deux diflérens cou vçns deTouloufe; on les mène 
dans le lieu gui a fervi de théâtre à tous nos 
affreux malheurs : on les a même féparées. Mais 
û le roi daigne ordonner qu'on ait foin d'elles , 
jç n'ai qu'à le bénir. Voici exactement le détail 
de notre malheurèufe affaire , tout comme elle 
e'eft paflee au vrai. 

' te if octobre 1761 , jour infortune pour 
nous, M. Gober Jmmjfc<, arrivé de Boiteux 
(où il avait refté quelque temps ) pour voirfe 
jparens, qui étaient pour brsi leur campagne 
et cherchant un pheval de louage pour les y aller 
joindre fur les quatre à cinq heures du toit , vient 
àk*naifon; et mon mari lui dit que puifquHl oc 
partait pas * s'il voûtait louper avec nous , il 
nous ferait plaifir ; à quoi le jeune homme con- 
fentit; et il monta me voir dans ma chambre, 
d'où , contre jfaoû ordinaire, je n'étais pasforuc. 
Lt premier oompttment fait , û me dit : 4c foup? 
avec vous t votre jnari m'en a prié> je lui s 
témoignai ma fatistactkm , et te quittai quelque 
momens pour aller donner des ordres à ma fer- 
vante: en conféquence je fus auffi trouver m:i 
fis aine 9 Marc -Antoipe y que je trouvai ai! i 
tout feul dans la boutique t et fort rêveur , p >u 
4e prier d'aller gwhefer du fromage de Roquefort 
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il était ordiitairejnent le pourvoyeur pouf cela, 
parce qu'il s'y cannaiffait mieux que le» autres f 
je loi dis donc : Tiens ,■ va acheter du fromage 
de Roquefort* voilà de l'argent pour cela , et tu 
rendras le refte à ton père; et je retourne dan* 
ma cirambre joindre le jeune homme Ltvaiffk 
que j*y *v«a iaiffé. Mais peu dHïiftant après il 
me quitta, difant qu'il voulait retourner chez le* 
fcaaffiert, (*) voit s'il y avait quelque cheval 
d'arrivé, voulant abfolumenf partit le lendemain 
pour là campagne ffè fon père ; et il fortit. 

Lorfque mon fis aine eut fait Pemplette àxf 
ftomage , l'heure du louper arrivée, (*) tout 1* 
monde fe rendit pour fe mettre & table, et nou* 
nous y plaçâmes. Durant le fouper , qui ne fui 
pas fort long , on s'entretint de choies indiffifr. 
sentes, et entre autres des antiquités de l'hétef 
de ville ; et mon eadet Pierre voulut en citer 
quelques-unes, et fon frère le reprit parce qu'il 
ne les racontait pas bien ni juftev 

Lorfque nous' fftmes au deflert, ce malheureux 
enfant, je veux dire mon Hla aîné Jffarç-Antointt 
fe leva de fable i comme c'était fa coutume , et 
paffa à la cùifine. (/) La fervante lui dit : Àve*- 
vous froid , monfieur l'afcé ? chauffer vous. Il 
fat répondit : Bien au contraire , je brûle ; et 
fortit. Nous reft&mefr encore quelques momens à 
table ;. après quoi nous paiTàmes dans cette cham- 
bre que vous connaifle* , et oà vous avez couché, 

(a) Ce font le» loueurs 4e cbvvaux> x 

ib) Stwr les fept heures. 

.<*) U cniOst tiftaeffAifelft&Uetmangsf, aafse» 
mier étage. 
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M. Lavaijfe , mon mari , mon -fils et moi ; les 
deux premiers fe mirent fur le foffa ; mon cadet 
fur.un fauteuil , etmoifurunech&ife, et là nous 
fîmes la converfation tous enfemble. Mon. fils 
cadet s'endormit , et environ fui les neuf heures 
trois quarts à -dix heures M. Lavwjfi prit congé 
de nous, et rlous réveiliâines mon cadet pour aller 
accompagner ledit Lavaijfe , lui remettant le 
flambeau à la main pour lui faire lumière, et ils 
defeendirent enfemble. 

Mais lorsqu'ils furent en bas , l'inftant d'après 
nous entendîmes de grands cris d'alarme , fan* 
diftinguer ce que Ton difait , auxquels mon miri 
accourut v et moi je demeurai tremblante farli 
galerie , n'ofant defeendre , et ne fâchant f* 
ce que ce pouvait être. 

.Cependant ne voyant perfonne venir , js oit 
déterminai de defcendre , ce que je fis ; mats je 
trouvai au bas de l'efcalier M. LavstLffe , à qui je 
demandai avec précipitation qu'eft-ce qu'il y 
«vait. Il me répondit qu'il me fuppliait de re- 
monter , que je le faurais j et il me fit tant d'inf- 
tence que je remontai avec lui dans ma chambre. 
Sans doute que c'était pour m'épargner la douleot 
de voir mon fils dans cet état , et il redefeendit ; 
mais l'incertitude où j'étais était un état trop 
violent pour pouvoir y refter long- temps ; j'ap- 
pelle donc ma fervante , et lui dis : Jeannette* 
qllez voir ce qu'il y a là-bas , je ne fais pas ce que 
c'eft, je fuis toute tremblante ; et je lui mis la 
chandelle à la main , et elle defeendit ; mais ne 
la voyant point remonter pour me readre compte, 
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je defcendis moi - même. Mais, grand dieu! 
quelle fat ma douleur et ma furprife , lorfque je 
ris ce cher fils étendu à terre! Cependant je ne 
le crus pas mort , et je courus chercher de l'eau 
de la reine d'Hongrie ,' croyant qu'il fe trouvait 
mal ; et comme l'efpérance eft ce qui nous quitte 
le dernier , je lui donnai tous les fecours qu'il 
m'était pofïible pour le rappeler à la vie y ne 
pouvant me perfuader qu'il fut mort. Noua * 
nous en flattions tous , puifque l'on avait été 
chercher le chirurgien, et qu'il était auprès de 
moi, fans que jeTeuiTe vu ni aperçu, quelorf- 
qu'il me dit qu'il était inutile de lui Faire rien de 
plus , qu'il était mort. Je lui (butins alors que 
| cela ne fe pouvait pas , et je le priai de redoubler 
fes attentions et de l'examiner plus exactement , 
ce qu'il fit inutilement. Cela n'était que trop 
vrai; et pendant tout ce temps -là., mon mari 
était appuyé fur un comptoir à fe défefpérer ; de 
| forte que mon cœur était déchiré entre le déplo- 
rable fpectacle de mon fils mort, et la crainte 
de perdre ce cher mari , de la douleur à laquelle 
il fe livrait tout entier fans entendre aucune 
' c jnfolation ; et ce fut dans cet état quçJa jufticc 
' nous trouva, lorfqu'elle nous arrêta dans notre 
; chambre eu l'on nous avait fait remonter. 
1 Voilà l'rfFaire tout comme elle s'eft paflee mot 
à mot; et je prie dieu , qui connaît notre inno- 
cence, de me punir éternellement, fi j'ai aug- 
menté ni diminué d'un iota , et fi je n'ai dit 
la pure vérité en toutes ces circonstances ; je 
fuis prête à feelier de mon fang cette vérité , etc. 



39% JL1TTH1 DE DOUAT CALAS VILS, 

LETTRE 

A Douai Calas fils, à la veuve dame Calas 



fm mire. 
De Cfcàu&pe, a* j*ia 1744* 



M, 



[ a chère infortunée et refpcctâbîè mère, j'ai 
Vu votre lettre du if juin entre les main? d'un 
ami qui pleurait en la tirant: je ftu mouillée de 
mes larme». Je (bis tombé à genoux ; j'ai prié 
Dieu de m'exterminer, fi aucun de ma famille 
était coupable de l'abominable parricide impute 
à mon père , à mon frère , et dans lequel tous ,1a 
meilleure et la plus vertueufe de* mères, avez 
été Impliquée vous-même. 

Obligé d'aller en Suifle depuis quelques mois 
pour mon petit commerce , c'eft là que j'appris le 
défaftre inconcevable de ma famille entière. Je 
fus d'abord que vous ma mère , mon père, mon 
itère Pierre Calas , M. Lavaijfc , jeune homme 
connu pour fa probité et pour la douceur de tes 
ifaœurs y vous étiez tous aux fers à Toulon fe ; que 
thon frère aine Marc-Antoine Calas était mort 
d'une mort affreufe , et que la haine qui naît G 
Ibuvent de là diverfité des religions vous accafa : t 
tous de ce meurtre. Je tombai malade dans l'excès 
de ma douleur, et j'aurais voulu être mort* 

On m'apprit bientôt qu'une partie de la popu- 
lace deTouloufe avait crié à notre porte en voyant 
rton frère expiré : Cefifon pire, c'eft fa famille 
troteftant* qui ta ajfajjinéï il voulait Je faire 
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eatbolique ,• (d) il devait abjurer le lendemain j 

fin père ta étranglé de fe$ maint , croyant faire 

une muvre agréable àvnv ,• ilaétéajjîftédans et 

Jacrifice par fat fils Pierre , par fa femme ^ parle 

jeune Lavaift. 

On ajoutait que Lavatfe âgé de vingt ans y 
«rivé de Bordeaux le jour même , avait été* choie 
dans une af&mblée de proteftans pamt être le 
bourreau de la fecte, et pour étrangler quiconque 
changerait de religion. On criait dans Touloufé 
quec'étàit la jurifpnidence ordinaire des réformé** 

L'extravagance abfur de de ces calomnies me 
laffurait y plus elle* manifeftaient de démence,, 
plus j'efpérai de la fageffe de vos juges. 

Je tremblai , il eft vrai, quand toutes les no©*- 
relies m'apprirent qu'on avait commencé par faire 
enfevelir mon frère Marc - Antoine' d'ans une 
églife catholique, far cette feule fuppofrtion ima- 
ginaire qu'il devait changer de religion. Qti noua 
apprit que le confrérie des péniten* blancs lui 
avait feit un fer-vice fôlennel comme àun martyr,, 
qu'on lui avait dreflîé un maufolée , et qu'on avait 
place fur ce maufolée fa figure Y tenant dans les 
main» une palme. 

Je ne preflentis que trop les effets de cette pr&» 
cipitatrdn et de ce fatal enthoirfiafme. Je connu* 
que puifqu'on regardait mon frère Marc-Antoinr 
comme un martyr , on ne voyait dans mon père , 

(4) On s (Ht qu'on ratait v» dan* une églife. Eft-ce une 
preuve qu'il devait abjurer ? ne mitron pas tous les jour» 
des catholiques' venir entendre les prédicateurs célébrer 
en Suiffe, dans Amftenfoin, à Genève, etc.? Enfin il eftV 
prouvé que Mmrc- Antoine Çmiéê n'avait pris aucuntr 
nirftires pour changer de religion; ainfi Mi aejif dclat 
colère prétendue dt Ces parent. ,. 
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dans vous* dans mon frère Pierre , dans le jeune 
Lavaijfe que des bourreaux. Je reftai dans une 
horreur ftupidejim «ois entier. 

J'avais beau jfaadire à moi-même: Je connais 
mon malheureux fref e , je fais qu'il n'avait point 
le deffein d'abjurer, je fais ^ue s'il avait voulu 
changer de religion , mon père et ma mère n'au- 
raient jamais gêné fa confidence ; ils ont trouvé 
bon que mon autre frère Louis fe fit catholique ; 
ils lui font une penfion; rien n'eft plus commun 
dans les familles de ces provinces, que de voir des 
frères de religion différente ; l'amitié fraternelle 
n'en efl point refroidie; la tolérance heureufe, 
cette fainte et divine maxime dont nous ïefoas 
profeffion, ne nous laiffe condamner perfora» \ 
nous ne favons point prévenir les jugemens de 
dieu ; nous fuivons les mouvemens de notre 
confeience fans inquiéter celle des autres. 

Ileft incompréhenfible , difais-j^, que mon 
père et ma mère, qui n'ont jamais maltraité au- 
cun de leurs enrans , en qui je n'ai jamais vu ni 
colère ni humeur, qui junais en leur vie n'ont 
commis la plus légère violence , aient paîfé tout 
d'un coup d'une douceur habituelle de trente an- 
nées à la fureur inouïe d'étrangler de leurs mains 
leur fils aîné, dans la crainte chimérique qu'il ne 
quittât une religion qu'il ne voulait point quitter. 

Voilà , ma mère , les idées qui me rafTur aient ; 
mais à chaque pofte c'étaient de nouvelles alar- 
mes. Je voulais venir me jeter à vos pieds et baifer 
vos chaînes. Vos amis mes protecteurs me retin- 
rent par des confi dérations aufli puiiTantes que 
ma douleur. 
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Ayant pafle près de deux mois dans cette incer- 
titude effrayante, fans pouvoir ni recevoir de vos 
lettres ni vous faire parvenir les miennes , je vj? 
enfin les mémoires, produits pour la juftificatiori 
de l'innosence. Je vis dans deux de ces factums 
précisément la même chofe que vous .dites au- 
jourd'hui dans votre lettre du i ç juin y que mon 
malheureux frère Marc-Antoine avait foupé avea 
vouaawit fa mort, et qu'aucun de ceux qui af- 
fluèrent a ce dernier repas de mon frère v ne fe 
fépwa de la .compagnie qu'au moment fatal oùt 
l'on «'ape^qut de f* fin tragique, (f) . ■■ ' i 

Pardonnez-moi fi je vous rappelle toutes c£* 
images bbrjibtes \ il le faut bien. Nos malheur») 
nouveaux vous retracent continuellement tes an- 
ciens, et vous ne me pardonneriez pas de ne point 
rouvrir vos bleffures. Vous ne fautiez croire, ma 
mère, quel effet favorable fit fur tout le monde 

te) II eft de la plus grande vraisemblance fue Mare- 
Antoine CaUs fe défit lul-mêive \ il était mécontent de fa 
fïtuation; il était fombre, atrabilaire, et H fait fou vent, 
des ouvrages fur le fuici !e. Lavaijfe , avant le fouper, 
Pavait trouvé dans une profonde rêverie. Sa mère s'en* 
était mffi aperçue. Ces mots je bruit répondus à la fermante» 
qui lui propofait d'approcher du feu , font d'un £rand 
poids. Il defcend feul en bas après fouper. Il exécute 
fa réfolntton funelfe. Son frère an bout de deux heures, 1 
en reconduiftnt Lavaijft v eft témoin de ce fpectacle. Tout» 
deux s'écrient, le père vient, on dépend le cadavre: voilà 
la première caufe du jugement porté contre cet infortuné, 
père. Il ne veut pas d'abord dire aux voifins , aux chirur 
giens, mon fils s'tft pendu , il faut qu'on le traîne fur la 
claie, et qu'on déshonore ma famille. Il n'avoue la vérité 
que lorfqu'on ne peut plus la celer. C'eft fa piété paternelle 
qui l'a perdu : on a cru qu'il était coupable de la mort de, 
Ton fils parce qu'il n'avait pas voulu d'abord accufer&n 
fils. 
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•ette preuve que «Ion père etron*, et mon frire 
tient, et lS fieur jLav«t/?*, vousne votos édeî 
f as quittés on moment dans te temps qui s'ccouk 
entre ce trifte fonder et votre emprifonssment. 

Voici comme oh a raifonné dans ton les ea* 
droits de l'Europe où notre calamité eft parvenue 
/en fuis bien informé, et il faut que vous le 
fichiez. On dirait: 

Si Marc* Antoine Coins t été étranglé par quel- 
qu'uni de fa famille, il Ta été certainement par fa 
famille entière , et par Lawdffi et par rafervamt 
même; car il eft prouvé que cette famille, «t 
I+vaiffe et la ferrante (/) fbrent toujours tous 
enfemtrfe, les juges en conviennent , tkaa'eft 
plus avéré. Ou tous les prlfonnier* font wrçifc 
feles, ou aucun d*eutf ne feft , il n*y a pas de n> 
lieu. Or il n'eft pas dans 1» nature qu'une fàmu 
jufque^là irréprochable, un père tendre , lameii. 
feure des mères, un frère qui aimait (on frère, tm 
ami qui arrivait dstns la vilk et qui par hafari 
avait foupé avec eu*, aient pu prendre tous à la 
fois , et en un moment , fens aucune raHbn, fans 
le moindre moti£ la réfolution irioule de commet- 
tre un parricide. Un tel complot dans de telles 
eirconftances eft impofiible ; (g) l'exécution en 
eft plus impoffible encore, il elt donc infiniment 

(/) Cette fermante eft catholique et pieuft ; elle étai: 
tans la maifon depuis trente ans ; elle a? ait beaucoup Ter : 
à la converfion d'un des eufans du fleur Calas. Son témoi- 
gnage eft du plus grand poids. Comment n'a-i-il pas 
prévalu iur tes préemptions letpius trompeofes ? 

(g) Dans quel temps le père aurait-il pu pendre fou fils* 
Ce n'eft pas avantje (buper puifqn'its loupèrent enfemtle ; 
ce n'eft pas pendant le fbuper g ce n'eft pas après le (buper, 
puirqut lt père tt la fcmille étaient c» kaat «uasié U fil» 
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■prQbeWc que les juges répareront l'affront fait * 
l'innocence. 

Ces difcours mefoutenat^^peudans moft 
accablement. i? ^^ol 

Toutes ces idées de confolatïon ont été bien 
raines. La nouvelle arriva^*! mois <tfe mars du 
fopplice de mon flfere. Une lettre qu'on voulait 
me cacher , et que l'arrachai , m'apprit ce que 
je n'ai pas la force d'exprimer , et ce qu'il voiH 
a feUu fi Couvent entendre. 

Soutenez-moi , ma mère, dans ce moment oi 
je voua écrits entremêlant, et donnez- moi votre 
courage; U eft égal k votre horrible fituation. 
Vos en&ns difperfés , votre fils aîné mort à vos 
•yeux, votre mari moti père expirant du plus cruét 
des Supplices, votre dot perdue , l'indigence ^t 
l'opprobre fuccéduit à la confidération et à la 
fortune. Voilà donc votre état ! mais DïEy vous 
tefte, il ne vous a pas abandonnée; l'honneur 
de mon père vous*ft cher ; vous bravez les hor- 
reurs de la pauvreté , de la maladie , de la honte 
même, pour venir de deux cents lieues implorer 
aux pieds du trône la juftice du roi ; fi vous, 
parvenez à vous faire entendre, vous l'obtiendrez 
fans doute. 

Que pourrait-on oppofer aux cris et aux larmes 
d'une mère et d'une veuve , et aux dénionftrjU 

était defceudu. Comment le Pjfcre, *fâfté même de mal*, 
forte , aurait.il pu pendre fou fils aux deux bat.tans d'une 
forte au rex- de. chauffée , fans un violent combat, fan* 
un tumulte horrible? £Jniin, pourquoi ce pjêrc aurai t«L 
fendu fon.pit pour Je dépendre ? Quelle abfux^Ué dajis 
ces accubuons î 
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jjtiptu de laraifon? Il eft prouvé que mon pè: 
ne vous a pas quittée, qu'il a été conftamme: 
.avec vous et avec tous les accufés dans l'appart: 
ment d'en-haut , tandis que mon malheureux fre: 
pétait mort au bas de la maifon. Cela fuffit. On 
i condamné fron père au dernier et au plus affreu 
:des fuppllces ; mon frère eft banni par un fecor.: 
Jugement; et malgré fon hanniflement , on .': 
; met dans un couvent de jacobins de la même viJiî 
VoJs êtes hors de cour , Lavaiffe hors dé col: 
Perfonne n'a conçu ces jugemens extraordinaire 
et contradictoires. Pourquoi mon frère n'eft-ii qui 
banni , s f ii eft coupable du meurtre de fon frère' 
■pourquoi, s'il eft banni du Languedoc, eft il en- 
fermé dans un couvent de Toulojjfe ? (h ^ 
comprend rien. Chacun cherche lu raifbndect 
arrêts et de cette conduite, et perfonne ne"; 
Jjouve. 

Tout ce que je fais , c'tft que les juges , fur as 

.indices trompeurs , voulaient condamner tous ie> 

-aceufés au fupplke , et qu^ils fe contentèrent k 

faire périr mon père, dans l'idée où ils étaien: 

.que cet infortuné avouerait en expirant le crin:: 

de toute la famille. Ils furent étonnés , m'a-t:' 

dit, quand mon père , au milieu des tourniez, 

■ prit dieu à témoin de fon innocence et de .a 

vôtre, et mourut en priant ce dieu de miferi 

corde , de faire giâce à ces juges de rigueur es 

la calomnie avait trompés. 

Ce fut alors qu'Us prononcèrent l'arrêt qui vous 
a rendu 1? liberté , mais qui ne vous a rendu ni 
vos biens diffipés , ni votre honnWrtndignement 
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flétri ,*fi pourtant l'honneur dépend de l'injuftice 
des hommes. 

Ce ne font pas les juges que j'accufe : ils n'ont 
pas voulu fans doute aflaffiner juridiquement Tin- 
nocence; j'impute tout aux calomnies , aux in- 
dices faux 9 mal expofés , aux rapports de l'igno- 
rance , ( b ) aux méprifes extravagantes de quel- 
ques dépofans , aux cris d'une multitude infenfce, 
et à ce zèle furieux qui veut que ceux qui ne peru 
fent pas comme nous foient capables des plus 
grands crimes. 

Il vous fera aifê fans doute de difliper les illu- 
fions (f ) qui ont furpris des juges , d'ailleurs in- 
tègres et éclairés ; car enfin , puifque /non père a 
été le feul condamné , il faut que mon père ait 
commis feul le parricide. Mais dominent fe peut-il 
faire qu'un vieillard de foixante et huit ans , que 
j'ai vu pendant deux ans attaqué d'un rhumatifme 

(*) Quand le père et la mère en larmes jetaient vers les 
dix heutés du foir auprès de leur fils MarcAntoinc déjà 
mort et froid • ils s'écriaient , ils pouffaient des cris pi- 
toyables, Us éclataient en (angtots; ce font ces fanglots , 
ces cris paternels , qu'on a imaginés être les cris mêmes 
d* Marc»Antoint Calas mort deux heures auparavant : et 
c'eft fur cette méprife qu'on a cru qu'un père et une mère 
qui pleuraient leur fils mort, aflaifinaient ce fils 3 et c'eft 
fur. cela qu'on a jugé. 

- (ô Un témoin a prétendu qu'on avait entendu Calas père 
menacer Ton fils quelques femaioes auparavant.Quel rapport 
des menaces paternelles peuvenr.elles avoir a?ec un parti, 
cide? Marc-Antoine Calas paflait fa vie à la paume « au 
billard, dans les falles d'armes \ le père le menaçait s'il ne 
changeait pas. Cette jufte correction de l'amour paternel . 
et peut-être quelque vivacité , prouveront- elle s le crime le 

• pins atroce et le pins dénaturé ? 



à 
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fur les jambes , ait feul pendu un jeunebomme 
de vingt -huit ans 9 dont la force prodigieufe et 
l'adrefle finguttére .étaient connues? 

Si le mot de ridicule pouvait trouver place ac 
milieu de tant d'horreurs # le ridicule exceffifde 
-cette fuppofifcion fu&rait feui 9 fans autre examen. 
pour nous obtenir la réparation qui noua eft due. 
Quels miférables indices , quels difeours vagues . 
.quels rapporta populaires pourront tenir contre 
4'tmpoffibilké phjrfique démontrée ? 

Yoilà où je m'en jtiens. Il eft impoflible que moa 
-père, que même deux perlbnaes aient pu étrangler 
mon frère ; H eft impoflible encore une fois, ç« 
«ion père (bit feul coupable, quand tous Je» ao 
eufés ne l'ont pas quitté d'un moment. Hfintdonc 
abfoiument , 4>u «que les juges aient condamné un 
innocent, ou qu'ils aient prevariqoé es ne pur- 
geant pas la terre de quatre monftres coupables 
du plus horrible crime. 

Plus je vous aime et vous refpecte , ma mire » 
moins j épargne les termes. L'excès de Pnorreui 
dont on vous a chargée ne fert qu'à mettre au joœ 
l'excès de votre malheur et de votre vertu. Vois 
demandez à prêtent ou la mort ou la juftificatkm 
de mon père ; jeme joins k Vous , et je demande 
la mort avec vous , fi mon père eft coupable. 

Obtenez feulement que les juges produirent 1: 
procès criminel , c'eft tout ce que je veux , cd 
ce que tout le monde défire, et ce qu'on ne peut 
refufer. Toutes les nations , toutes les religions y 
font intérefféea. La jùftice eft peinte un bandeau 
fur les yeux, mais doit* elle être muette? 

Pourquoi 9 
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Pourquoi , lorfque l'Europe demande compte d'un 
arrêt fi étrange t ne s'empreffe-t-on pat à te 
donner T 

C'eft pour le public que la punition des fcélé- 
rats eft décernée : les aocufetions fur lefqueilee 
on les punit doivent donc être publiées. On ne 
peut retenir plus long-temps dans Fobfcurfté ce 
qui doit paraître au grand jour. Quand on veut 
donner quelque idée des tyrans de l'antiquité , on 
dit qu'il» décidaient arbitrairement de ta vie des 
hommes. Les juges de Touloufe ne font point des 
tyrans , ils font les miniftres des lois % ils jugent 
au nom d'un roi juflte ; s'ils ont été trompés , c'eft 
qu'ils font hommes r ils peuvent le reconnaître * 
\ et devenir eux-mêmes vos avocats auprès du trône» 
Adreffez-vous donc à moniteur le chancelier, (j$ 

(*) MonGeur 11 chancelier fe fou* iendra faits doute de 
ces paroles de M. VÀgutgtau fou prédécefleur ♦ dans fe 
feiziérae mercuriale : ** Qui croirait qu'une première inu 
„ preffion pût décide! quelquefois de la vie tt de la mort T 
„ lia amas fatal de cir confiances qu'on dirait nue le hazard 
, , n aflemblées exprès peur foire périr un malheureux 9 
9 i une feule de témoins muets • et par-»U plus redoutables , 
„ dépotent contre l'innocence i le Juge fe prévient, Tin» 
,, dignation s'allume , et fou zèle même le fédeit: moins 
99 juge qu'iccu&teitr, il ne voit plus que ce qui Ter t à con- 
,, damner , et il facrtJie aux raiConneraens de l'homme 
9 , celui qu'il aurait fauve s'il n'avait admis que les preuves 
,, de la loi. Un événement imprévu fait quelquefois éclater 
„ dans la fuite l'innocence accablée fous le poids des coiu 
,, jeotures , et dément les indices trompeurs dont la fanUs) 
,, lumière avait ébl ou ïPefprit dumagiftrat. La vérité for* 
„ du nuage de la vraifemblanc? '• mais eHe en fort trop 
„ tard ; le faag de l'innocence demande vengeance contre 
„ la prévention 4e ion Juge , et le magiftrat eft réduit à 
r , pleurer tonte fa vie va malheur que fen repentir ne 
„ peut réparer. " 

T. 40- Mitiqm * Up*l T. II L 1 
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àtneflieurs les minîRres avec confiance. Vousêt:t 
timi4e , vous craignez de parler , mais votre cau'e 
parlera. Ne croyez point qu'à la cour on fait aui. 
infenfible , auffi dur , auflï injufte que récrive:: 
d'impudens raifonneurs , à qui les hommes de toi; 
les états font également inconnus. Le roi veut i: 
juftice, c'eft la bafe de fon gouvernement; fc: 
Qonfeil n'a certainement nul intérêt que cett: 
juftice ne fôit pas rendue. Croyez- moi, il y: 
dans les coeurs de la compaffi&n et de l'équité : le- 
pallions turbulentes et les pféjugés étouffent fo 
yent en nous ces fentimensj et le confeil du r.. 
i& certainement ni pafTion dans cette affaire, n: 
préjugé qui puiffe éteindre fes lumières. 
' Qu'arrivera- t-il enfin? le procès criminel faa-^ï 
mis fous les yeux du public ? alors on vttn t 
le rapport contradictoire (/) d'un chirurgien. f 
quelques méprifes frivoles doivent l'emporta 
fur les démonftrations les plus évidentes qa 

( /) De très-mauvais pbyficiens ont prétendu qu*il n'c'.i: 
pas-poJIible que Marc- Antoine fc fût pendu. Rien n*eft r"'- 
tant. fi poffible; ce' qui ne Peft pas, c'tft qu'un vieillir- 
ait pendu au bas de la mai Ton un jeune homme robufic. 
tandis que ce vieillard était en haut . 

NU Le père en arrivant fur le lieu où fon fils était fc.' 
. ji*iidu, avait voulu couper la corde , elle avait cédé 4 \1 »' 
même; il crut ravoir coupée: il fe trompa fur ce fr 
inutile devant les juges qui le crurent coupable. 

On dit encore que ce père accaWé , et hors de IuLméa: 
avait dit dans fon interrogatoire , tous les conviés pajfcra 
mufortirde table dans la mime chambre. Pierre lui replia 
Eh moa père, oubliez-vous que mon frère 'Marc.Anu* 
for tic avant nous et descendit en bas? Oui» vous ave. 
rai fon , répondit le père. Vous vous coupe\ , vous êtes cou- 
pable , dirent les juges. Si cette anecdote tft vraie, d< 
fuoi dépend la vie des hommes ? 
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l'innocence ait jamais produites.^ Alors o,n plain- 
dra les juges de n'avoir point vu parleurs yeux 
: dans une affaire fi importante , et de s'en être rap? 
porté à l'ignorance ; alors les juges eux mêmes (m) 

■ (m) Qu'on oppofe indices à indices, dépofitions à dépo- 
: fi lions, conjectures à conjectures ; et les avocats qui ont 
! défendu la caufe des accufés, font prêts à faire voir 
, l'innocence de celui qui a été tac ri fié. S'il ne s'agit que de 
' conviction, on s'en rapporte à HBurope entière. S'il s'agit 
• d'un examen juridique, on s'en rapporte à tous les ma- 
; giftrats, à ceux de Tuuloufe même , qui avec le temps 
fc feron t un honneur et un devoir de réparer, s'il eft pomble, 
iib malheur dont plufieurs d'entr'eux font effrayés au- 
î. jourd'hui. Qu'ils defcendent dans eux-mêmes, qu'ils 

- voient par quel raiConnement ils fe font dirigés. Ne fe font- 
( ils pas dit : Marc* Antoine Calas n'a pu fe pendre lui-même ; 
' donc d'autres Pont pendu: il a foupé avec fa famille et 
'• avec Lavaijfc- y donc il a été étranglé par fa famille et par 

- Lavaijfei on l'a vu une ou deux fois, dit-on, dans ui|e 
\ églife: donc fa famille proteftante l'a étranglé par principe 
; de religion. Voilà les préemptions qui les exeufent. 

\ . Mais à préftnt les juges fe difent : Sans doute Marc*An- 
toine Calas a pu renoncer à la vie; il eft phyfiqucment 
impoflible que fon père feul Tait étranglé ; donc fon père 

: feul ne devait pas périr: il nous eft prouvé que la mère 
et fon fils Pierre % et Lavaijfe , et la fef vante, qui feuls 
pouvaient être coupables avec, le père, font tous innooens, 
poifqoe nous les avons tous élargis ; donc il nous eft prou- 
vé que Calas le père , qui ne les a pas quittés un Mitant , 
eft innocent comme eux. 

Il eft reconnu que Marc Antoine Calas ne devait pas ab- 
jurer ; donc il eft impofiîble que fon père Tait immolé à la 
fureur du fanai ifme Nous n'avons aucun témoin oculaire» 
et il ne peut en être. D n'y a eu que des rapports d'après 
des ouï-dire ; or ces vains rapports ne peuvent balancer la 
déclaration de Calas fur la roue, et l'innocence avérée 
des autres aceufés; donc Calas le père , que nous avons 
roué, était innocent; donc nous devons pleurer sur le 
jugement que nous avons rendu* , et ce n'eft pas là le pre- 
mier exemple d'un fi jufte et il noble repentir. 

Ll z 
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joindront leurs voix aux nôtres?. Refuferont-iîs de 
tirer ta vérité de leur greffe ? cette vérité s'élèvera 
alors avec plus de force. 

Perfiftez donc, ma mère, dans votre entreprife; 
laiffons là notre fortune ; mais nous (brume* cinq 
enfans (ans pain , mais nous avons tous de Thon, 
rieur , et nous le préférons comme vous à la vie. 
Je me jette à yos pieds, je les baigne de ims 
pleurs ; je vous demande votre bénédiction avec 
un rcfpect que vos malheurs augmentent.* 

POHAT CALAS. 

memoire'de DONàT CALAS, 

Pour fou pire , fa mire et fom frète. 

J E commence par avouer que toute notre famiflf 
eft née dans le fein d'une religion qui n'eft pas h 
dominante. On fait affez combien il en coûte à la 
probité de changer. Mon père et ma mère ont 
perfévéré dans là religion de leurs pères ; on nous 
a trompés peut-être mes pareils et moi 9 quand on 
nous a dit que cette religion eft celle que profet 
faient autrefois la France , la Germanie e* i'Ar.gle» 
terre , lorfque le concile de Francfort aflemblé par 
ÇbarUmagne condamnait le culte des images, 
lorfque Ratr*m , feus Cbarks le cb&tive , écrivait 
en cent endroits de fon livre , en fcfant parler 
JE&US-CURIST même : Ne croyez pus que ce fou 
$orforellement que veut inangitz ma chair, et 
buviez mon fangi lorfqu'on chantait dans la pic- 
part des églifes cette homélie confervée dans 
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plufîeurs bibliothèques : Nous recevons te corfi 
et lefang de JESUS-CHRIST, non torporcllement t 
mais fpiritueffement* 

Quand on fe fut fait f m'a- 1- on dit , des notion* 
plus rekvét^e ce rayftère ,. quand on crut devoir 
changer leconomie de l'Bgltfe , ptefieurs évéque* 
ne changèrent point: far-tout C/tfuzfc, évêque cte 
Turin t retfnt les dogmes et le culte que le concile 
de Francfort avait adoptés , et qu'il crut être ceu* 
de TEglMe primitive ; il y eut toujours un troupeau* 
attaché à ce culte. Le grand nembre prévalut > et 
prodigua à nos pères tes noms de Manichéens , de 
Bulgares \ de Pat tarins, de Loffards, de Vaudois, 
&' Albigeois , 6! Huguenots , de Catmmjies. 

Telles font les idées acquifes par l'examen que 1 
ma jeunefTe a pu me permettre : je ne les rap* 
porte pas pour étaler une vaine érudition , mai» 
pour tâcher d'adoucir dans Pefprit de nos frères 
catholiques ta haine qui peut les armer contre 
leurs frères ; mes notions peuvent être erronées f 
mais ma bonne foi n'eft point criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes comme tous le» 
autres hommes : nous avons imité les fureurs des 
Gui/es, mais nous avons combattu pour Henri lV 7 
fi cher à Louis XV. Les horreurs des pévènes 
. commrfes par des payfans infenfés, et que la licence 
des dragons avait fait naître, ont été mifes en oubli, 
comme les horreurs de la Fronde. Noos Commet 
les enfans de Louis XV, amftque fes autres fu jets ; 
nous le vénérons, nous chériffons en lui notre père 
commun , nous obéiflbns à toutes fes lois , nous 
payons avec alégreffe des impôts néceflakes pour 
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le foutien de fa jufte guerre ; nous refpectons h 
clergé de France qui fait gloire 4'être fournis corn 
me nous à fon autorité royale et paternelle ; nou 
révérons les parlcraens , nous les regardons corn 
me les défenfeurs du trône et de Tfcat contre le 
entreprises ultramontaines. C'cft csns ces fenti 
mens que j'ai été élevé % et c'eft ainfi que penfi 
parmi nous quiconque fait lire et écrire. Si nou; 
avons quelques grâces à demander , nous les efpé. 
ions en iilence de lu bonté du meilleur des rois. 

11 n'appartient pas à un jeune homme, à un 
' infortuné dé décider laquelle des deux religions 
eft la plus agréable à l'être fuprê<ne; tout ce que 
je fais , c'eft que le fund de la religion eft entière- 
ment femblab'c pour tous les cœurs bien ne?; que 
tous aiment également dieu, leur patrie etkw tui. 

L'horrible aventure plont je rais rendre com^ 
pourra émouvoir la juftice de ce roi bienfefantn 
de fon confeil , la charité du clergé qui nous plant 
en nous croyant dans Terreur, et la compafim 
généreufe du parlement même qui nous a pkrgs 
dans la plus affceufe calamité où une famille hon- 
nête puifle être réduite. 

Nous fommes actuellement cinq enfans orphe- 
lins , car notre père a péri par le plue grand c* 
fupplices , et notre mère pourfuit loin de nocsj 
fans fecours et fans appui , la juftice due à 
mémoire de mon père. Notre caufe eft cei 
de toutes les familles ; c'eft celle de la nature : cil 
intérefle l'Etat; la religion et les nations voiGna 

Mon père Jean Calas était un négociant éiati 
à Touloufs depuis quarante ans. Ma mère 
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anglaife, mais elle eftpar f@n aïeule de la maifor* 
delà Garde- Mont ej quieu , et tient à la principale 
nobleffe du Languedoc. Tous deux ont élevé leurs 
enfans avec tendrefle ; jamais aucun de nous n'a 
effuyé d'eux ni coups ni mauvaife humeur: il n'a. 
peut-être jamais été. de meilleurs parens. 

S'il fallait ajouter à mon témoignage des témoi- 
gnages étranger? , j'en produirais plufieurs. (n) 

Tous ceux qui ont vécu avec nous favent que 
mon père ne nous a jamais gênés fur le choix 
d'une religion ; il s'en eft toujours rapporté à 
dieu et à notre confcience. 11 était fi éloigné ctt> 
ce zèle amer qui indifpofe les efprits , qu'il a ton* 
jours. eu dans famaifon qne-fervante catholique^ 
. Cette femnçe très-pieufe contribua à la con-- 
veifion d'un de mes frères nommé Louis j elle 
xcfta auprès de nous après cette action ; on ne lui 
fit aucun reproche : il n'y a point de plus forte 
preuve de la bonté du cœur de mes parens. 

Mon père déclara en préfence de fon fils Louis, 
devant M. de la Motte concilier au parlement,! 
que pourvuque la couver/ton de fon fils fut fine ère ^ 
il ne pouvait la defapprouver, para que de gêner 
les confeiences nefert qu'à faire des • hypocrites. 
C e furent fes propres paroles que mon frère Louis 

in) J'attefte devant DT£U, qn? j'ai demeuré pendant 
quatre ans à TonJoufe cae» les fieur et dame CaUs , que 
je n'ai jamais va une famille plus unie, nj un père plus 
tendre, et que dans Tefpace de quatre années il ne s'en\ 
pas mis une fois en colère ; que fi j'ai quelques fentimens 
d'honneur, de droiture et de modération » je les dois à 
J 'éducation que i'ai reçue chez lui. 

Gtntvt f Juillet 176 z 
.£*#»/ J. Cal vet, caiffier4tsj»ft**di Suffi, rAUtmépu 
€ td y Italie. 



a confignées dans une déclaration publique au 
temps de notre cataftrophe. 

Mon père lui fa une penfion de quatre cents j 
livres r et jamais aucun de nous ne lui a tait le 
moindre reproche de fon changement. Tel était 
Fefprk de douceur et (fanion que mon père et 
ma mère avaient établi dans notre fiamille. Dieu 
la bénifikit y nous jouiffions d'un bien honnête, 
mous avions des ami»; et pendant quarante ans 
notre famille n'eut dans Touloufê ni procès ni 
querelle avec perfonne. Peut-être quelques mar- 
chands jaloux de la profpértté d r une mattbn de 
commerce qui était d'une autre religion qu'eux , 
excitaient la populace contre nous ; mais notre 
modération confiante femblafc devoir adouûi 
kur haine. 

Voici comment nous (bmmes tombes de es 
état heureux dans le plus épouvantable défaite. 
Notre frère aîné Marc - Antoine Calas , la fource 
de tous nos malheurs, était d'une humeur {ombre 
Ct mélanoolique ; il avait quelques talens , mais 
n'ayantpuréuffir ni à fe faire recevoir licencié en 
droit, parce qu'il eât fallu taire des actes de ca- 
tholique, ou acheter des certificat? ; ne pouvant 
être négociant, parce qu'il n'y était pas propre ; fe 
voyant repouffé dans cous les chemins de la fbrtu- 
ne,il fe livrait à ime rieuleor ptofimde. Je le voyais 
fouvent lire des morceaux de divers auteurs 
fur le fuicide, tantôt de PJu&rfueQU de Sinique, 
tantAt de Montage : il favait par cœur la traduc- 
tion en vers du fameux monologue de Ham/ct, 
fi célèbre en Aogtete"** *t des paffages d'une 

tragi-comédie 
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tragi-comédie francaife intitulée Sidney: Je ne 
croyais pas qu'il dût mettre un jour en pratique 
des leçons fi ïuneftes. 

Enfin un jour, c'était le 1% octobre 1 761 ;(je 
n'y étais pas, mais on peut bien croire que je ne 
fuis que trop inftruk) ce jour, dis je, un fils de 
M. Lavaijfe fameux avocat de Touloufe , arrivé 
de Bordeaux , veut aller voir ton père qui était à 
la campagne ; il cherche par-tout des chevaux , il 
n'en trouve point : le hafard fait que mon père et 
mon frère Marc- Antoine fon ami le rencontrent 
et le prient à fouper ; on fe met à table à fept 

: heures , félon l'uûïge fimple de nos familles ré- 
glées et occupées , qui finiflent leur journée de 

1 bonne heure pour fe lever avant le foleil. Le père, 

1 la mère, les enfans, leur ami font un repas frugal 
au premier étage. La cuifine étaitauprès de la falle 

' a manger ; la même fervante catholique apposait 
les plats, entendait et voyait tout. Je ne peux que 
répéter ici ce qu'a dit ma ûialheureufe et refpec- 
tablemère. Mon frère Marc Antoine fe lève dé 

- table un peu avant les autres , il paffe dans la cui- 

! fine ; la fervante lui dit : Approchez-vous du feu ; 
ab! répondit-il, je brûle. Après avoir proféré ces 
paroles qui n'en difentque trop, -il defcend en-bas 

' vers le magafin, d'un air fombre, et profondément 
penfif. Ma famille , avec le jeune Lavaijfe , con- 
tinue une corrverfation paifible jufqu'à neuf heu* 

res trois quarts , fans fe quitter un montent. M. 

Lavaijfe fs retire ; ma mère dit à fon fécond fils 

pierre de prendre un flambeau , et de i'é ,iairer. 

lis defeendent ; mais quel fpectaele s'offre à eux! 

T. 40. Politique et LégisL T. IL M m 
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ils voient h porte du mag afin ouverte, les ck: 
battans rapprochés , un bâton fait pour ferrer . 
aflujettir les ballots pafTé au haut des deux hv, 
tans, une corde à nœuds coulans, et mon malke- 
reux frère fufpendu en chemife , les cheveu 
arrangés , fon habit plié fur le comptoir. 

A ce t ob jet ils pouffent ces cris : Ah, mon Die. 
ah, mon Dieu ! Us remontent l'efcalier, ils appu- 
ient le père; la mère fuit toute tremblante;! 
•l'arrêtent, ils la conjurent de refter ; ils vole* 
chez les chirurgiens, cher les magiftrats. La rri.. 
effrayée defeend avec la fervante ; les pleurs tr !c 
cris redoublent ; queîaire ? laiffera-t-on le ce:'; 
de fon fils fans fecours ? le père erabiafle fon L* 
mort ; la cerde cède au premier effort, parce qu'un 
des bouts du bâton gliffait aifément fur les te- 
tans» et que le corps foulevé par le père n'afTi * 
tîi^it plus ce billot. La mère veut faire avale '• 
fon fils des liqueurs fpiritueufes ; la fer van te m- 
tiplie en vain fes fecours , mon frère était m: ' 
Aux cris et aux fanglots de mes parens , la pa- 
lace environnait déjà la maifon ; j'ignore q» 
fanatique imagina le premier que mon frère et: 
un- martyr, que {a famille l'avait étranglé pc- 
prévenir fon abjuration. Un autre ajoute que ce: ■ , 
abjuration devait fe faire le lendemain. Un t:. j 
fseme dît que la religion proteftaate ordonne ai 
pères et mères d'égorger ou d'étrangler leurs e: 
fans quand ils veulent fe faire catholique 
Un quatrième dit que rien n'eft plus vrai , cv 
les proteftans ont dans leur dernière aflercb ;: 
nommé un bourreau de la fecte, que le jeu-.* 
Luvaijji âgé de dix - neyf à vingt ans cft a 
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bourreau ; que ce jeune homme , la candeur et 
la douceur même , eft venu de Bordeaux à Tou- 
loufe exjQès pour pendre fon ami. Voilà bien le 
peuple i voilà un tableau trop fidèle de fes excès I 

Ces rumeurs volaient de bouche en bouche ; 
oeux qui avaient entendu les cris de mon frère 
Pierre et du fieur Lavaiffi , et les gémiflemens 
de mon père et de ma mère, à neuf heures trois 
quarts, ne manquaient pas d'affirmer qu'ils avaient 
entendu les Cris de mon frère étranglé > et qui 
était mort deux heures auparavant*. 

Pour comble de malheur , le capitoul , prévenu 
par cA clameurs , arrive fur le lieu avec fes aflet 
feurs , et fait trarifporter le cadavre à l'hâteî-de* 
ville. Le procès-verbal fç fait à cet hôtel , au lieu 
d'être drefïé dans l'endroit même où l'on a trouvé 
le mort, comme on m'a dit que la loi l'ordonne, (o) 
Quelques témoins ont dit que ce procès-verbal 
fait à l'hôtel-de-ville était daté de la mai fon du 
mort ; ce ferait une grande preuve de l'animofité 
qui a perdu ma famille. Mais qu'importe que le 
juge en premier reffort ait commis cette feute ? 
nous ne prétendons accufcr perfonne ; ce n'eft pas 
cette irrégularité feule qui nous a été fatale. 

Ces premiers juges ne balançaient pas entre un 
fuicide qui eft rare en ce pays , et un parricide 
qui eft encore mille fois plus rare. Us croyaient le 
parricide ; ils le fuppofaient fur le changement 
prétendu de religion que le mort devait faire ; et 
on va vifiter fes papiers f fes livres , pour voir s'il 

(o) Ordonnance de 1670, article I, titre IV. 

M m Z 
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n'y avait pas quelque preuve de ce changement; 
on n'en trouve aucune. 

Enfin un chirurgien nommé la jfvrqu€ ef: 
nommé pour ouvrir l'eftomac de mon frère, e: 
pour faire rapport s'il a trouvé des reftes d'ali- 
mens. Son rapport dit que les alimens avaient en 
pris quatre heures avant fa mort. Il fe^trpmpai: 
évidemment de plus de deux. Il eft clair qui 

_ voulait fe faire valoir en prononçant quel temps 
il faut pour la digeftion , que la diverfité des tem- 
péramens rend plus ou moins lente. Cette petite 
erreur d'un chirurgien devait-elle préparer le fup- 
plice de mon père? La vie des hommes dépend 
donc d'un mauvais rai&nnement ! 

Il n'y avait point de preu vç contre mes paîtra, 

- et îl ne pouvait y en avoir aucune : on eut incon- 
tinent recours à un monitoire. Je n'examine p: 
fi ce monitoire était dans les règles ; on y fup;>?- 
fait le crime , et on demandait la révélation des 
preuves. On fuppofait Lavaiffe mandé de Bor- 
deaux pour être bourreau , et on fuppofait IV- 
femblée tenue pour élire ce bourreau , le jeu: 
même de l'arrivée de Lavaiffe 1 3 octobre. Or. 
imaginait que quand on étrangle quelqu'un pou 
eaufe de religion , on le fait mettre à genoux ; e; 
on demandait fi l'on n'avait pas vu le malheureux 
Marc-Antoine Calas à genoux devant fon p:r- 
.qui l'étranglait pendant la nuit , dans un endro": 
ou il n'y avait point de lumière. 

On était fur que mon frère était mort catholi- 
que , et l'on demandait des preuves de fa catho- 
licité , quoiqu'il foit bien prouvé que mon fre: 
ji'avait point changé de religion et n'en voulsi: 
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point changer. On était fur-tout perfuadé que la 
maxime de tous les proteftans eft d'étrangler laur 
fils dès qu'ils' ont le moindre foupqon que leur fils 
veut être catholique ; et ce fanatifme fut porté 
$u point que toute l'Egiife de Genève fé crut ob- 
ligée d'envoyer une atteitation de fon horreur 
pour des idées fi abominables et fi infenfées,. et 
de l'étonnement où die était qu'un tel foupçon 
eût jamais pu entrer dans la tête des juges. 

Avant que ce aïonitoire parût , il s'éleva une 
voix du peuple, qui dit que mon frère Marc* 
Antoine devait entrer le lendemain dans la con-> 
frérie des pénitens blancs : auflitôt les capitoula 
ordoanèrent qu'on enterrât mon frère pompeufe* 
nient au milieu de l'égiife de S* Etienne. Qua- 
rante prêtres et tous les pénitens blancs affiliè- 
rent au convoi, (p) 

Quatre jours aprè?,!es pénitens blancs lui firent 
un fervice folennel dans leur chapelle; l'églifè' 
était tendue de blanc; on avait élevé au milieu 
un catafalque, au haut duquel on voyait un fque- 
lette humain qu'un chirurgien avait prêté : ce 
fquelette tenait dans une main un papier , où on 
lifait ces mots , Abjuration contre Fbirifie , et de 
l'autre une palme, l'emb-ème de fon martyre. 

Le lendemain les cordeiiers lui firent un pareil 
fervice. On peut juger fi.un tel éclat acheva d'en- 
flammer tous les efprits ; les pénitens blancs et 
les cordeliers dictaient fans le favoir la mort 
de mon père. 

(p) Il y a dans Touloufe quatre confréries de pénitens, 
blancs Meus, gris, noirs: ils portent une longe capote, 
avec un mafque de la même couleur, percé de deux 
trous pour les yeux. 
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Le parlement faifit bientôt cette affaire. Il caffa 
d'abord la procédure des capitouls , qui , étant 
vicieufe dans toutes fes formes , ne pouvait pas 
fubfifter ; mais le préjugé fiibfifta avec violence. 
Tous les -zélés voulaient dépofer ; l'un avait vu 
dans l'obfcurité, à travers le trou de la fertile 
de la porte , des hommes qui couraient ; l'autre 
avait entendu du fond d'une maifon éloignée à 
l'autre bout de là rue , la voix de Calas qui ù 
plaignait d'avoir été étranglé. 

Un peintre nommé Matei dit que fa femme lui 
avait dit qu'une nommée Mandrill*, lui avait dit 
qu'une inconnue lui avait dit avoir entendu ks 
cris de Marc-Antoine Calas , à une autre extré- 
mité de la ville. 

Mais pour tous les aceufés, mon père, ma mère. 
mon frère Pierre, le jeune Lavaiffe et la fervante, 
ils furent unanimement d'accord fur tous les 
'points effentiels ; tous aux fers , tous féparément 
interrogés, ils foutinrent la vérité, fans jamais 
varier ni au récolement, ni à la confrontation. 

Leur trouble mortcïput a la. vérité, faire chan- 
celer leur mémoire fur quelques petites circonf- 
tances , qu'ils n'avaient aperçues qu'avec des 
yeux égarés et offufqués par les larmes ; mais 
aucun d'eux n'héfîta un moment fur tout ce qui 
pouvait conforter leur innocence. Les cris de 
la multitude , l'ignorante dépofition du chirur- 
gien la Marque, des témoins auriculaires qui. 
^ayant une fois débité des aceufations abfurdes , 
nc-voulaient pas s'en dédire, remportèrent fui 
la vérité la plus évidente. 
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Les juges avaient d'un côté ces accufations fri- 
voles fous leurs yeux; de l'autre l'impoflibilité dé- 
montrée que mon père, âgé de foirante ertiuit ans, 
tû: pu feul pendre on jeune homme de vingt-Jiuit 
ans beaucoup plus robufte que lui, comme on Ta 
déjà dit ailleurs ; Us convenaient bien que ce crime 
était difficile à commettre , mais ils prétendaient 
qu'il étaitencore plus difficile que mon frère Marc- 
Antoine Calas eut terminé lui-même fa vie. 

Vainement£<tt?#i^i et la fervante prouvaient Fin- 
nocence de mon père , de ma mère et de mon frère 

1 Pierre ; Lavaife et la fer van te étaient eux-mêmes 
aceufés ; le fecours de ces témoins néceflaires nous 

' ftit ravi contre l'efprk de toutes les lois. 

Il eft clair , et tout le monde en convient , que (i 
Mwc-Antvhis Calas avait été aflaflké , il l'avait 

: écé par toute la famille , et par Lavaiffi et la 

: fervante ; qu'Us étaient ou tous innocens ,- ou tous 
coupables , puifqu'il était prouvé qu'ils ne s'étaient 
pas quittés un moment , ni pendant le fouper , ni 
après fouper. 

J'ignorepar quelle fatalité le$ juges crurent mon 
père criminel, et comment la forme l'a emporté fur 
le fond. On m'a afflué que plufieurs d'entr'eux fou. 
tinrent long temps l'innocence de mon père , mais 
qu'ils cédèrent enfin à la pluralité. Cette pluralité 
croyait toute ma famille et le jeune Lavaiffi égale- 
ment coupables. Il eft certain qu'ils condamnèrent 
mon malheureux père au fupplice de la roue , dans 
Tidée où ils^ét aient qu'il ne réfi fierait pas aux tour- 
nons , et qu'il avouerait les prétendus compagnons 
de fon crime dans l'horreur du fupplice. 
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Je l'ai déjà dît , et je ne peux trop le répeter , v :\ 
forent furpris de le voir mourir en prenant à-témej 
de fon innocence le dieu devant lequel il a!i: 
comparaître. Si la voix publique ne m'a pas tromr. 
ks deux dominicains nommés Bourges et Caidà 
guis , qu'on lut donna pour Faftiftcr dans ces *m& 
mens cruels , ont rendu témoignage de fa réfigru* 
tion ; ils le virent pardonner à fes juges et lès plain- 
dre ; ils fouhakèrent enfin de mourir un jour ave: 
des fentimens de piété auffi touchans. 

Les juges furent obligés bientôt après d'élan : 
ma mère, le jzuno Ltwaiffe et la fer vante; ils 
bannirent mon frère Pierre ,• et j'ai toujours di: 
avec le pubk'c : Pourquoi le bannir , s'il eft in. 
nocent ? et pourquoi fe borner au banjuflènkc&t, 
s'il efr coupable ? 

J'ai toujours demandé pourquoi ayant été-cov 
duit hors de la ville par une porte , on le laiffa , c: 
en le fit rentrer fur le champ par une autre? pour- 
quoi ri fut enfermé trois mois dans un couvent de 
dominicains ? voulait. on le convertir au Heu de k 
bannir? mettait -on fon rappel au prix de fon 
changement ? puaiflait-oa > ferait-on grâce arbi- 
trairement ? et le fupplice affreux de fon père 
était îl un moyen de perfoafam? 

Ma mère , après cette horrible cataftçophe , a m 
. le courage d'abandonner là dot et fon bien ; elle eu 
allée à Paris, fans autre fecours que fa vertu , im- 
plorer la juftice du roi : elle oie efpérer que le con- 
feil de fa majefté fe fera repréfenter la procédure 
frite à Touloufe. Oui fait même fi les juges, 
touchés de la conduite généreufe de ma mère, 
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n'en verront pas plus évidemment l'innocence déjà 
entrevue de celui qu'ils .ont condamné ? n'aper- 
cevrom-ils pas qu'une femme fans appui n'oferait 
apurement demander larevifion du procès fi fon 
mari était criminel? aurait-elle fait deux cents 
lieues pour aller chercher là mort qu'elle méri- 
terait ? cela n'eft pas plus dans la nature humaine 
que le crime dont mon père a été-accufé. Car je 
le dh encore avec horreur , fi mon père a été 
coupable de ce parricide 9 ma mère et mon frère 
Pierre Calas le font auffi : LavaiJJi et la fervante 
ont eu (ans doute part au crime. Ma mère aurait- 
elle entrepris ce voyage pour les expofêr tous au 
fuppHce, et s'y expofer elle-même? 

Je déclare que je penfe comme elle , que je me 
foumets à la mort comme elle , fi mon père a 
commis contre dieu, la nature, Fétat et la 
religion, le crime qu'on lui a imputé. 

Je me joins donc à cette vertueufe mère par 
cet acte légal ou non, mais public et figné de 
moi; Les avocats qui prendront fa défenfë, 
pourront mettre au jour les nullités de la procé* 
dure : c'eft à eux qu'il appartient de montrer 
que LavAijfe et la fervante, quoiqu'aceufés,. 
étaient des témoins néceflaires, qui dépofaient 
invinciblement en faveur de mon père. Ils expo- 
feront la néceflîté où les juges ont été réduits de 
fuppofer qu'un vieillard de foixante et huit ans,, 
que j'ai vu incommode des jambes,, avait feul 
pendu fon propre fils , le plus robufte des . 
hommes, et l'impoffibilké abfoluc d'une telle 
exécution* 
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Us mettront dans la balance , d'un côte cette 
impoffihilitéphyfique, et de l'autre des rumeur; 
populaires. Ils péferont les probabilités ; i:s 
difcuteront les témoignages auriculaires. 

Que ne diront-ils pas fur tous les foins que novi 
avons pris depuis trois mois pour nous faire corn- 
muniquer la procédure , et fur les refus qu'on nous 
en a faits ? le public et le confeil ne feront-ils pas 
faiûs d'indignation et de pitié , quand ils appren- 
dront qu'un procureur nous a demandé deux cnrs 
louis d'or , à nous , à une famille devenue- indi- 
gente , pour nous faire avoir cette procédure 
d'une manière illégale ? 

Je ne demande point pardon aux juges dV/erw 
ma voix contre leur arrêt ; ils le pardonnent fais 
doute à la piété .filiale ; ils me mépriferaient n:r 
fi j'avais une autre conduire ; et peut-être quel- 
ques* uns d'eux mouilleront mon mémoire dî 
leurs larmes. 

Cette aventure épouvantable intérefle toutes les 
religions et toutes les nations ; il importe à l'Etat 
de favoir de quel côté eft le fanatifme le pics 
dangereux. Je frémis en y penfant , et plus d'un 
lecteur fenfible frémira comme moi - même. 

Seul , dans un défert , dénué de confeil , d'appui, 
de confolation, je dis à monftigneur le chan- 
celier et à tout le confeil d'Etat: Cette requête 
que je mets à vos pieds eft extrajudiciaire; 
mais rendez la judiciaire par votre autorité et 
par votre juftice. N'ayez point pitié demafamilie, 
mais faites paraître la vérité. Que le parlement 
de Touloufe ait le courage de publier les 
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procédures; L'Europe les demande , et s'il ne les 
•roduit pas, il voit ce que l'Europe décide. 

A Châtelaine, 22 juillet 1762. 

Signé DONAT CALAS. 

Déclaration de Pierre Calas. 

"Ek arrivant chez mon frère Donat Calas pour 
>leurer avec lui, j'ai trouve entre fes mains ce 
némoire qu'il venait d'achever pour la- juftifica- 
ion de notre maiheureufe famille. Je me joins à 
na mère et à lui ; je fuis prêt d'attefter la vérité 
le tout ce qu'il vient d'écrire ; je ratifie tout ce 
t u'a dit ma mère ; et devenu plus courageux par 
on exemple , je demande avec elle à mourir, fi 
non père a été criminel. 

Je dépofe , et je promets de dépofer juridi- 
quement ce qui fait : 

Le jeune Gober Lavaijfe , âgé de dix-neuf à 
; ingt ans , jeune homme des mœurs les plus dou- , 
-es , élevé dans la vertu par fbn père célèbre 
avocat, était l'ami de Marc- Antoine mon frère , 
»t ce frère était un homme de lettres qui avait 
étudié aufli pour être avocat. Lavaijfe foupa 
avec nous le 1; octobre 1761 , comme on l'a 
iit. Je m'étais un peu endormi après le fouper , 
iu temps que le fieur Lavaijfe voulut prendre 
songé. Ma mère me réveilla, et me dit d'éclairer 
notre ami avec un flambeau. 

On peut juger de mon horrible furprife quand 
je vis mon frère fufpendu en chemife aux deux 
3 attans de la porte de la boutique qui donne 
lans le magafin. Je pouffai des cris affreux ; 
j'appelai mon père , il defeend éperdu, il prend 
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à braiTe-corps fon malheureux fils en fefant glifler 
le bâton et la corde qui le foutenaient , il ôte la 
corde du cou en élargiffant le nœud ; il trem- 
blait , il pleurait , il s'écriait dans cette opéra- 
tion funefte. Va, me dit-il, au nom de dieu 
chez le chirurgien Cameire notre voifin , peuc 
être mon pauvre fils n'eft pas tout r à-fait mort. 

Je vole chez le chirurgien, je ne trouve que 
le ficur Gorfe fon gardon , et je l'amène avec 
ruoi. Mon père était entre ma mère , et un de 
nos voiOns nommé Delpècbe , fils d'un négociant 
catholique qui pleurait avec eux. Ma mère 
tâchait en vain de faire avaler à mon frère des 
eaux fpiritueufes , et lui frottait les tempes. Le 
chirurgien Gorfe lui tke le pouls et le coeur , il 
le trouve mort et déjà froid ; il lui ôte fon tour 
de-cou qui était de taffetas noir ; il voit l'impref- 
fion tfune cerde, et prononce qu'il eft étranglé. 

Sa chemife n'était pas feulement froiffée , fes 
cheveux arrangés comme à l'ordinaice, et je vis 
fon habit proprement plié fur le comptoir. Je 
fors pour aller par-tout demander confeil. Mon 
pèse, dam l'excès de fa douleur, me dit: Ne 
va pas répandre le bruit que ton frère s'eft défait 
lui-même , fauve au moins l'honneur de ta mi- 
férable famille. Je cours tout hors de moi chez 
le Iieur Cafeing , ami de la maifon , négociant 
qui demeurait à la bouffe ; je l'amène au logis; 
il nous concilie d'avertir au plus vite la juftice; 
je vole chez le fieur C/aufade homme de loi ; 
Lavaijfe court chez le "greffier des capif ouïs , 
chez l'affefTettr maître Monter. Je retourne en 
hâte me rendre, auprès de mon père, tandis 
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ue Lavaiffe et Claufade fefaient relever l'aflef- 
eur qui était déjà couché , et qu'ils vont avertir 
e capitoul lui-même. 

Le capitoul était déjà parti fur la rumeur 
mblique pour fe rendre chez nous. Il entre 
vec quarante foldats; j'étais en- bas pour le 
e ce voir , il ordonne qu'on me garde. 

Dans ce moment même l'aflefleur arrivait avec 
es fieurs Claufade et Lavaiffe. Les gardes ne 
roulèrent point laiffer entrer Lavaiffe, et le 
epouffèrent: cène fut qu'en fefant beaucoup de 
>ruit , en infiftant , et en dîfant qu'il avait foupé 
ivec la famille , qu'il obtint du capitoul qu'on le 
aiffât entrer. f 

Quiconque aura la moindre connaiffaçce du 
soeur humain , verra bien par toutes ces dé- 
marches quelle -était notre innocence; comment 
pouvait - on la foupçonner ? A - t - on quelque 
exemple dans les annales du monde et des cri- 
mes , d'un pareil parricide , commis fans aucun 
deffein , funs aucun intérêt, fans aucune caufe? 

Le capitoul avaif mandé le fieur la Tour mé- 
decin, et les fieurs la Marque et Perronet chi- 
rurgiens ; ils vifitèrjent le cadavre en ma pré- 
fence, cheichèrent des meurtriffures fur le corps, 
et n'en trouvèrent point Us ne vifitèrent point 
la corde : ils firent un rapport fecret , feulement 
de bouche, au capitoul; après quoi on nous 
mena tous à l'hôtel-de-ville , c'eft-à-dire, mon 
père f ma mère, le fieur Lavaiffe , le fieur 
Çafeing notre ami , la fervante et moi : on prit 
le cadavre et les habits , qui fuient portés auffi 
à Thôtel-de-villflu 
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Je voulus laitier un flambeau allume dans le 
paflage au bas de la maifon , pour retrouver de la 
lumière à notre retour. Telle était mafécurité c: 
celle de mon père , que nous pendons être menés 
feulement à l'hôtel-de-ville pour rendre témoi- 
gnage à la vérité , et que nous nous flattions de 
revenir coucher chez nous ; mais le capitoul fou- 
riant de ma fimplicité fit éteindre le flambeau, en 
difant que nous ne reviendrions pas fi tôt. Mon 
père et moi nous fumes rais dans un cachot noir, 
ma mère dans un cachot éclairé, ainfi quzLavaîJfi, 
Cafdng et la ftrvante. Le procès verbal du capi- 
toul , et celui des médecins et chirurgiens furent 
faits le lendemain à l'hôtel. 

Caf$ing, quin'avait point foupé avec nous, fut 
bientôt élargi ; nous fûmes tous les autres con- 
damnés à la queftion, et mis aux fers le 1 8 novem- 
bre. Nous en appelâmes au parlement , qui cafla 
la fentence du capitoul inégulière en plufieuis 
points, et qui continua les procédures. 

On m'interrogea plus de cinquante fois, on me 
demanda fi mon frère Marc-Antoine devait fs 
ftire catholique ? je répondis que j'étais fur do 
contraire, mais qu'étant homme de lettres et ama- 
teur de la mufique , il allait quelquefois entendre 
les prédicateurs qu'il croyait éîoquens^ et la mufi- 
que quand elle était bonne. Et que m'eût importé, 
bon dieu ! que mon frère Marc- Antoine eût été 
catholique ou réformé ? en ai-je moins vécu en 
intelligence avec mon frère Louis parce qu'il allait 
àlameffs? n'ai-je pas dîné avec lui ? n'ai- je pas 
toujours fréquenté les catholiques dans Touloufc? 
aucun s'eft-il jamais plaint de mon père et de moi? 
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n'ai- je pas appris dans le célèbre mandement de 
M. l'évêque de Soiflbns qu'il faut traiter les Turcs 
mêmes comme nos frères ? pourquoi aurais-je 
traité mon frère comme une bête féroce? quelle 
idée ! quelle démence ! 

Je fus confronté fouvent avec mon père , qui en 
me voyant éclatait en fangtots et fondait en larmes. 
L'excès de fes malheurs dérangeait quelquefois fa 
mémoire. Aide-moi , me difait-il ; et je le remettais 
fur la voie concernant des points tout-à-faitindifle- 
rens ; par exemple , il lui échappa de dire.que nous 
fortîmes de table tous enfemble. Eli ! mon père , 
m'écriai-je , oubliez-vous que mon frère fortit 
quelque temps avant nous? Tu as raifon , me 
dit-il , pardonne , je fuis troublé. 

Je fus confronté avec plus de cinquante témoins» 
Les cœurs fefoulèveront de pitié quand ils verront 
quels étaient ces témoins et ces témoignages. C'é- 
tait un nommé Fopis , garçon pafletnentier , qui 
entendant d'une maifon voifine les cris que je 
pouffais à la vue de mon frère mort, s'était 
imaginé entendre ks cris de mon frère même ; 
c'était une bonne fervante qui, lprfque je m'écriais: 
Ah, ;;'0/V nrEuJ crut que je criais au voleur ^ c'é- 
taient des ouï- dire d'après des ouï- dire extravagans. 
11 ne s'agidàit guère que de méprifes pareilles. 

La deœoifelle Peyronet dépofa qu'elle m'avaifc 
vu dans la rue , le i ; octobre à dix heures du foir, 
courant avec un mouchoir , ejjiiyant mes larmes , 
difant que mon frère était mort a un coup d'epée* 
Non, je ne le dis pas ; et fi je l'avais dit , j'aurais 
bien fait de fauver l'honneur de mon cher frère* 
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Les juges auraient ils fait plus d'attention à I 
partie faufle de cette déposition qu à la pari 
pleine de vérité qui pariait de mon trou;! 
et de mes larmes ? et ces pleurs ne s'expliquait 
ils pas d'une manière invincible contre toutes i 
aceufations frivoles , fous lelquelles l'innocer 
la plus pure a fuccombé •? Il fe peut qu'un jci 
mon père, mécontent de mon frère aâné qui pi 
dait fon temps et fon argent au billard , lui aie d : 
Si tu ne changes, je te punirai , ou je te châtiera 
ou tu te perdras , tu pérkas: mais fallait-il qir-1 
témoin , fanatique impétueux , donnât une inre> 
prétation dénaturée à ces paroles paternelles, c 
qu'il- fubfti tuât méchamment aux mots, fi tu z. 
changes de conduite , ces mots cruels , / *- 
changes de la religion ? fallait- il que les jirçtf 
entre un témoin Unique et un père aceufé , de: 
daffent en faveur de la calomnie contre la natir: 

Il n'y eut contre nousaucun témoin valable , -'• 
on s'en apercevra bien à la lecture du proecs-w 
bal , fi on peut parvenir à tirer ce procès du g:: 
fier, qui a eu défenfe d'en donner communicatic" 

Tout le relie eft exactement conforme à ce c:: 
ma mère et mon frère Donat Calas ont éc :- 
Jamais innocence ne fut plus avérée. Des dei' 
jacobins qui affilièrent au fupplice de mon père. 
l'un qui était venu de Cafltes dit publîquemer: 
Il efl'mort un jujie. Sur quoi donc, me d:::- 
t-on , votre père a-t-il été condamne ! Je vais !t 
tlire , et on va être étonné. 

Le capitoul, Taflefleur M e Mouier^ le procure:: 

du 
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g au roi , l'avocat du roi étaient venus quelques 
i jours après notre détention avec un expert dans 
«! la maifon où mon frère Marc-Antoine était mort ; 
•$ quel était cet expert ? pourra- t-on le croire ? c'é- 
i tait le bourreau. On lui demanda fi un homme 
ï pouvait fe pendre aux deux battans de la porte du 
j[ magaftn où j'avais trouvé mon frère? ce mifé- 
(( rable, qui ne connaiflait que fes opérations , ré- 
i pondit que la chofe n'était pas praticable. C'é- 
tait donc une affaire de phyfique. Hélas ! l'homme 
le moins inftruit aurait vu qu« la chofe n'était que 
trop aifée, et LavaiJJe, qu'on peut interroger avec 
moi , en avait vu de fes yeux la preuve bien 
évidente, ' 

Le chirurgien la Marque , appelé pour vifiter 
le cadavre , pouvait être indifpofé contre moi t 
parce qu'un jour dans un de fe rapports juridiques 
ayant pris l'œil droit pour l'œil gauche , j'avais' 
relevé fa méprife. Ainfi mon père fut facrifié à 
l'ignorance autant qu'aux préjugés ; il s'en fallut 
bien que les juges fuffent unanimes ; mais la plu* 
ralité l'emporta. 

Après cette horrible exécution les juges me 
firent comparaître ; l'un d'eux me dit ces mots : 
Nous avons condamné votre père , fi vous w 2 *- 
vouez pas, prenez garde à vous. Grand DIEU !: 
que pouvais je avouer, finon que des hommes 
trompés avaient répandu le fang innocent ? 

Quelques jours après, le père Bourges, l'un des 

deux jacobins qu'on avait donnés à mon père 

pour être les témoins de fon fupplice et de fes 

fentimens J vint me trouver dans mon cachot , et 

'• T, 40. Politique n 'Légish T. IL Ktt 
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me menaça du même genre de mort fi je n'ab}:- 
rais pas. Peut être qu'autrefois dans les perfec- 
tions exagérées dont on nous parle, un proconlï 
romain , revêtu d'un pouvoir arbitraire , fe ferai: 
expliqué ainfi. J'avoue que j'eus la feiblefle d; 
céder à la crainte d un fupplice épouvantable. 

Enfin, on vint m'annoncer mon arrêt de barm::- 
fement; il était relié quatre jours fur le bureau 
fans être figné. Que d'irrégularités ! que d'incer- 
titudes ! La main des juges devait trembler <fc 
figner quelque arrêt que ce fut, après avoir figr : 
la mort de mon père. Le greffier de la géoleme 
lut feulement deux lignes du mien. 

Quant à l'arrêt qui livra mon vertueux père au 
phis affreux fupplice, je ne le vis jamais ; il ne tut 
jamais . connu ; c'eft un myftère impénétrable 
Ces jugemens font fiûts pour le public ; ils étale; 
autrefois envoyés au roi , et n'étaient point év- 
entés fans fon approbation : c'eft ainfi qu'on e 
ufe encore dans une grande partie de TEurcp? 
Mais pour le jugement qui a condamné mon pc:. 
on a pris, fi j'ofe m'çxprimer ainfi, autant de Li" 
de le dérober à la connaiflànce des hommes qu 
les criminels en prennent ordinairement de cacfc-* 
leurs crimes. 

Mon jugement me îurprit , comme il a forp :" 
tout le monde ; car fi mon malheureux frère ara*- 
pu éfreaffaffiné, il ne pouvait l'avoir été que;: 
moi et par Lavaijfe^ et non par un vieillard faib t 
C'eft à moi que Je plus horrible fuppiiceaurait e: 
dû. On voit afifez qu'il n'y avait point demihc 
entre le parricide et l'innocence, 

je fus cunduit incontinent à une porte dc^ 
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t ville ; un abbé m'y accompagna, et me fit rentrer le 
i moment d'après au couvent des jacobins : le pcre 
n Bourges m'attendait à la porte ; il me dit qu'on ne 
: ferait aucune attention à mon banniflement fi je 
a profeffais la foi catholique romaine ; il me fit 
•j demeurer quatre mois dans ce monaftère , ou je 
; ; fus gardé à vue. 

r Je fuis échappé enfin de cette prifori f prêt à m© 
,; remettre dans celle que le roi jugera à propos d'or- 
, donner., et difpofé à verfer mon (àng pour l'hon- 
p neur de mon père et de ma mère. 

Le préjugé aveugle nous a perdus ; la raifon 

' éclairée nous plaint aujourd'hui; le public, juge 

, de l'honneur et de la honte, réhabilite la mémoire 

de mon père ; le confeil confirmera l'arrêt du 

\ public , s'il daigne feulement voir les pièces. Ce 

' n'eft point ici un de ces procès qu'on laiffe dans 

la poudre d'un greffe, parce qu'il eft inutile de 

les publier; je fens qu'il importe augenre-humam 

qu'on foit inûruit jufque dans les derniers détails 

de tout ce qu'a pu produire le fanatifhie, cette 

2>efte exécrable du genre-humain. 

A Cbâttlaïne f 23 juillet 1762. 

Signé PIERRE CALAS- 

Fw du Tome Jecand, , 
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